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SUD LES DESTINÉES HUMAINES
Lcr Destinées sont les résultats présens, passé* et aux lois mathématiques.
St. -Martin, qui a eu souvent de belles et impides inspirations, a dit ceci :
u Lorsque dans le champ des sciences exactes et naturellesnousrecueillonsquelques axiomes, nous ne nous demandons pas pourquoi ils sont vrais ; nous sentons qu’ils portent la réponse avec eux-mêmes.
» Comment le sentons-nous? Ce n’est que par le rapport et la convenance qui se trouvent entre la justesse de ces axiomes, et Tétincelle de vérité qui brille dans notre conception. Ce sont comme deux rayons d’un même flambeau, qui semblaient être éloignés l’un de l’autre, qui se réunissent par leur analogie, et qui, en se pénétrant mutuellement, se rendent réciproquement plus sensibles, et leur chaleur et leur clarté.
» Lorsque l’âme humaine , soit par l’essor qu’elle peut se donner, soit gratuitement, est élevée jusqu’au sentiment intime de l’être universel qui embrasse tout, qui produit tout, enfin, jusqu’au sentiment de cet être inconnu que nous appelons Dieu , elle ne cherche pas plus que dans la découverte des axiomes partiels, à se rendre compte de cette vérité totale qui la subjugue, ni de la vive jouissance qu’elle lui procure ; elle sent que ce grand être ou ce grand axiome est par lui-même, et qu’il y a
» impossibilité qu’il ne soit pas. Elle sent égale- » ment en elle, dans ce contact divin, la réalité » de sa propre vie pensante et immortelle. » Elle n’a plus besoin de se questionner sur » Dieu ni sur elle-même; et dans la sainte et » profonde affection qu’elle éprouve, elle se dit » avec autant de ravissement que de sécurité : » Dieu et l’homme sont des êtres vrais qui peu- » vent se connaître dans la même lumière, et » s’aimer dans le même amour.
« Comment a-t-elle le sentiment certain de » ces immuables vérités? Par la même loi qui « a manifesté à sa conception la certitude des » axiomes partiels : c’est-à-dire qu’elle sent » l’existence inattaquable du principe de son être » et la sienne propre, par la convenance et les » rapports qui se trouvent entre eux. Car, sans » cela , la conviction de l’existence de ces deux » êtres, ne pourrait ni nous frapper, ni se fixer » en nous ; et si ce feu divin ne rencontrait en » notre âme une puissante analogie, il nous tra- » verserait sans nous laisser de lui aucune trace, a ni aucun sentiment. »
Pour peu que l’on réfléchisse sur ces lumineuses paroles, on saisira bien facilement le principe de la certitude des choses, sur lequel la philosophie scolastique a entassé tant de sophismes pédantesques , et la philosophie spiritualiste contemporaine tant d’obscurités et de subtilités vaines, tant de puérilités prétentieuses et ridicules; on admettra avec St. -Martin
Que le principe de la certitude transcendante réside dans le sentiment de la corrélation et de la convenance des choses ~
Ceci d’ailleurs s’énonce, se sent et ne se démontre pas. Avec ceux qui n’admettent pas ceci, il n’y a rien à démontrer. Mais lorsque l’on a compris et admis cet axiome primordial , on peut se rendre facilement compte de sa raison d’être.
L’homme, en effet, placé au milieu de la création, destiné à agir sur les Êtres, et à être réactionné par eux , à fonctionner au sein de l’harmonie universelle , l’homme a dû recevoir
du Créateur la mesure de cette harmonie. Cette mesure a été nécessairement déposée dans son organisme. Sans cela, ne serait-il pas, lui, l’homme, un hors-d’œuvre, une pièce fausse dans la création? Sans cela, y aurait-il ordre, harmonie, unité dans l’univers? Sans cela, enfin, la création serait-elle autre chose qu’un caprice absurde , et l’intelligence organisatrice un vain mot?
De cette donnée essentiellement et souverainement religieuse, il résulte en toute évidence QUE L’HOMME EST NECESSAIREMENT EN RAPPORT, EN CORRÉLATION INTIME, PAR PRÉDISPOSITION ORGANIQUE, avec l’ordre universel des choses.
Et comme l’homme est un être composé, à-la-fois intelligent, affectif et sensitif, le rapport de l’homme avec l’ordre universel doit s’établir dans les trois sphères, intellectuelle, affective et sensitive , de sa nature.
Ainsi, toute idée dont l’homme a la perception claire, — est vraie si elle est concentrique
à sa sphère intellectuelle: — elle est fausse si elle est excentrique à cette sphère. Il suffit donc pour reconnaître la vérité ou la fausseté d’une idée, de l’appliquer sur le type intellectuel qui est en nous , et de juger par la conscience si la superposition produit un contact concentrique et parfait : dans ce cas , il y a perception d’un rapport vrai, naturel, harmonique, concordant avec l’ordre général; il y a évidence. L’intelligence est satisfaite. "Voilà la norme de la certitude.
De même tout sentiment, s’il est concentrique avec la sphère affective de l’homme , est harmonique ; s’il est excentrique à cette sphère, il est subversif. Il suffit donc pour reconnaître si un fait est dans l’ordre du bien ou du mal moral , de l’appliquer sur le type affectif qui est en l’homme , et de sentir s’il est concentrique avec les affections natives de l’homme ; dans ce cas, il y a sentiment d’un rapport sympathique , naturel, harmonique, coïncident avec l’ordre général : il y a jouissance affective , et l’âme est satisfaite. — Dans le cas contraire, il y a senti-
ment d’un rapport antipathique prochain ou éloigné, il y a ou il y aura douleur, et l’âme souffre ou souffrira. — Voilà la norme du bien et du mal moral.
De même encore toute sensation, suivant qu’elle sera concentrique ou non avec la sphère sensitive de l’homme , sera harmonique ou subversive, et produira chez lui une jouissance ou une douleur physiques.
Ainsi, la norme du faux et du vrai, du bien et du mal, est donnée par les attractions et les répulsions natives de l’homme. — Et notez bien que je dis Attractions et Répulsions natives.
Ceci étant posé , admis et compris , nous pouvons nous dispenser de passer, pour porter un jugement sur les choses, par les deux ou trois cent mille volumes que les pédans, les sophistes et toutes les espèces philosophiques ont entassés les uns sur les autres. Ces observations des fausses sciences ont assez long-temps égaré la raison humaine dans des labyrinthes
d’erreurs et de subtilités inextricables. Il est à propos d’aborder aujourd’hui le point par où l’on aurait dû commencer. Il est à propos d’écouter l’homme et les Attractions de sanature. C’est un livre qui en vaut bien un autre , car c’est Dieu qui l’a écrit: les Attractions données à l’homme par Dieu , les passions natives qui résultent de notre constitution même, sont une révélation impérissable de l’harmonie universelle des Destinées générales, de la Loi des choses, de la raison d’être de la création.
Et maintenant, en partant de ces principes naturels, en écoutant cette voix des Attractions, si claire, si facile à l’intelligence, que les enfans mêmes l’entendent et la comprennent, nous pouvons obtenir de suite des résultats réels , féconds , et de la plus haute importance pour nous, tandis que les principes arbitraires et pédantesques des fausses sciences morales et philosophiques, n’ont servi qu’à entasser par monceaux de honteuses , de stériles et sanglantes erreurs. Examinons:
La connaissance des Destinées générales, de la Loi d’unité universelle, se divise pour l’homme en trois branches :
Unité de l’homme avec lui-même ;
Unité de l’ homme avec Dieu;
Unité de l’homme avec l’ Univers.
Bien que ces trois branches soient liées intimement entre elles, la première, celle de l’unité de l’homme avec lui-même , est celle surtout dont la connaissance importe à notre bonheur.
Or , celte unité de l’homme avec lui-même ne peut résulter que de l’harmonie des trois sphères intellectuelle , animique et sensitive de notre
nature, c’est-à-dire, de l’accord de l’intelligence et des passions.
Cette harmonie, cet accord, doivent être précisément et nécessairement le caractère suprême de la Destinée vraie de l’homme: sans cela, Dieu, Créateur et Ordonnateur, serait absurde, ou méchant d’une méchanceté infernale.
Jugez déjà le passé avec cette donnée indéniable. Jugez les hommes, les meneurs d’hommes j’entends, car je ne parle pas de ce vaste troupeau humain appelé dans toutes les nations le peuple, et qui a vécu jusqu’ici misérablement courbé sur une terre trempée de sang humain et de larmes humaines. Les meneurs des hommes , philosophes, législateurs et prêtres, ont-ils pris pour but de leurs efforts l’établissement de l’accord des passions natives de l’homme et de son intelligence , ont-ils cherché les moyens de réaliser cet accord? — Non. Ils ont posé en principe et en dogmê, que l’homme était mal fait par Dieu , ils ont anathématisé les passions , ils n’ont eu d’autre but que de lutter contre elles
et de violenter la nature. De là leurs lois et leurs échafauds, de là leurs religions et leurs enfers. Vous voyez bien que tout a été faux, et qu’aujourd’hui encore tout est faux. Brisez donc avec le passé, et cherchez la Destinée non plus dans la lutte , mais dans l’accord , non plus dans la contrainte , mais dans l’Attraction : cherchez-la dans l’accord et l’Attraction , si vous n’aimez mieux vous tourmenter encore dans les aberrations et les douleurs.
Cherchons.
D’abord , qu’est-ce que la Destinée d’un Être ?
La Destinée d’un Être, c’est la fonction qu’il est appelé à remplir dans l’ordre universel , c’est sa tâche , son rôle dans la création.
Dieu aurait-il créé les Etres, les aurait-il doués de forces physiques , intellectuelles , et des instincts , des passions , des Attractions qui suscitent l’activité de ces forces , s’ils n’avaient
pas des fonctions à remplir, s’il ne leur avait pas assigné des Destinées?
Il y a donc une Destinée pour tout Etre créé , et tout Etre créé a reçu une conformation corrélative à sa destinée, et des Attractions proportionnelles à sa Destinée.
Donc encore
Tout Etre qui accomplit sa Destinée jouit; tout Etre hors de Destinée souffre.
Voyez autour de vous, voyez la création, voyez les choses, puis appliquez cette idée sur votre sens intellectuel , et vous sentirez quelle est souverainement et parfaitement vraie. Continuons.
L’homme, quand il s’agit du problème général de sa Destinée , ne doit pas être considéré seulement comme individu, mais encore, mais d’abord, comme espèce : car l’homme, étant appelé à vivre en société, la Destinée particulière de l’individu ne doit , ne peut être autre chose
que l’accomplissement de ses fonctions individuelles, nécessairement coordonnées à la fonction générale de l’espèce.
Et puisque l’individu ne peut agir que dans l’espèce, puisqu’il y a entre lui et ses semblables un perpétuel échange d’actions et de réactions, puisqu’il vit dans une sphère sociale, en un mot, il est sensible qu’il ne peut accomplir sa Destinée qu’à la condition d’être placé dans un milieu social correspondant à la Destinée de l’espèce , et quand le mode des relations humaines est établi conformément aux Attractions humaines.
Ainsi, la Destinée individuelle est comprise dans la Destinée sociale , ainsi il y a pour l’espèce, comme pour l’individu, un état vrai,
C’est celui où l’espèce accomplit la fonction générale à laquelle elle est destinée , et où l’individu accomplit ses fonctions particulières dans l’œuvre de l’espèce :
Et il y a pour l’espèce comme pour l’individu, milleaétats faux ,
Ce sont ceux dans lesquels l’espèce n’accomplissant pas sa tâche providentielle, aucun individu ne peut remplir ses fonctions particulières.
Dans la forme sociale vraie, harmonique avec la nature de l’homme , calculée pour sa conformation et ses Attractions, il y a harmonie entre les trois sphères de la nature de l’homme ; elles tournent autour d’un point unique qui est leur centre commun , il y a accord entre les passions et la raison , c’est-à-dire que les passions, ressorts primordiaux de toute activité physique et intellectuelle, sont utilisées; elles ont dans l’œuvre sociale un emploi avoué par l’intelligence; elles se développent librement en essors justes. L’ordre règne , les individus sont heureux. L’homme jouit.
Dans les formes sociales fausses , discordantes avec la nature de l’homme , contrariant ses
Attractions, les trois sphères sont excentriques et leurs mouvemens divergens. Les passions et les Attractions ne sont pas utilisées, elles sont hors d’emploi ; et comme il n’y a pas unité d’action sociale , elles sont en lutte dans mille actions sociales fausses et discordantes. Il y a lutte des passions dans l’individu, guerre des individus, guerre des nations. C’est le chaos. L’homme souffre. — Et les philosophes, et les législateurs, et les prêtres, moralisent, lient, compriment, effraient, et moralisent encore, et compriment encore , et lient encore , et effraient encore, et damnent la nature de l’homme, et damnent ses passions, et damnent ses attractions; ils disent que c’est Satan qui les a faites. Comme si Satan était le Créateur de l’homme.
Ainsi, le bonheur lié pour l’individu au développement libre et harmonique des facultés de ses trois sphères, au jeu naturel de ses Attractions, ne peut exister qu’à la seule condition que l’espèce accomplisse sa Destinée : ainsi , le mal ne vient pas des Attractions, mais de la forme sociale qui n’emploie pas les Attrac-
lions, et des philosophes, des législateurs, des prêtres, des meneurs des nations, qui, au lieu de rechercher la loi de l’emploi des passions, passent leur vie à combattre contre la nature de l’homme, à imposer leurs lois, les leurs, à l’homme, et à blasphémer Dieu en insultant à la nature de l’homme , faite par Dieu , au lieu de rechercher quelle est la LOI que Dieu a préétablie pour l’homme, et hors de laquelle il n’y a pour lui qu’erreurs, prisons, échafauds, morales, enfers, et douleurs de toutes espèces.
O! que de honteuses et misérables folies ont été engendrées par cette intelligence humaine faussée , et révoltée contre les Attractions que Dieu a mises en nous! Que de honteuses et misérables folies ont été et sont encore proposées à l’adoration des hommes, revêtues des noms les plus sacrés! Que de maux, que de larmes, que de sang pour être entré dans cette voie funeste, pour avoir posé en dogme absolu la répression des passions, pour avoir si aveuglement persisté dans celte orgueilleuse révolte contre Dieu!
C’est là le sens de l’enfer et de la déchéance des anges rebelles. L’enfer est sur votre terre, cessez de l’aller chercher ailleurs: et il y sera tant que vous courberez vos fronts sous ces dogmes insensés qui vous viennent des hommes , et c’est aujourd’hui qu’il faut vous dire : brisez ce que vous avez adoré 3 et adorez ce que vous avez brisé.
Ils disent que Dieu, Créateur et Ordonnateur, est souverainement intelligent, souverainement bon, et ils disent que l’homme est mauvais, que ses passions natives sont mauvaises ! Quel est donc le sens de vos paroles, insensés? Et vous qui parlez ainsi, vous qui voulez changer l’homme et qui condamnez Dieu, qui donc êtes-vous, sinon des hommes? Tous admirez le corps et son mécanisme , et vous réprouvez lame et ses passions! Tous comprenez les merveilles de l’organisation des muscles , des nerfs , des tendons, des fluides qui composent ce corps, et vous dites que l’organisme animique et passionnel dont l’autre n’est que l’instrument et le valet, est faux et discordant !!! Voilà pourtant où l’humanité en reste, voilà le cercle d’absur-
dites dans lequel elle tourne , voilà le tourbillon d’inepties au sein duquel elle gravite, et elle est si profondément plongée dans ces ténèbres extérieures, qu 'aujourd’hui , quand une voix puissante vient lui crier : « Voici la lumière! # elle ne comprend pas, elle ne voit pas!.... Et ceux qui la secouent, elle les regarde comme des visionnaires et des fous. Continue donc, humanité ! continue à écouter stupidement tes prêcheurs de morale et de vertu, tes Senèque , tes Rousseau et tes Croyant; continue à grouiller dans ta morale , dans ta vertu , dans ta résignation, dans ton dévouement.... et dans tes crimes, et dans tes infamies, et dans tes abjections, dans toutes tes misères, dans ton sang, dans ton sang.... qui, si la terre ne le buvait pas depuis que tu le répands , couvrirait la surface de ton globe comme un déluge, et t’aurait déjà noyée!
Mais il y en a qui comprendront : et heureusement, pour sortir de ce cloaque de fange et de sang qu’on appelle la Civilisation, il n’est pas nécessaire que tous comprennent.
Ainsi, la question de bonheur ou de malheur pour tous les humains est dépendante de la solution du problème de la Destinée de l’espèce. Nous venons de le démontrer irrécusablement, et de renverser en quelques pages, par l’énoncé d’une vérité d’ordre naturel ou divin, toutes les idées dans lesquelles l’esprit humain tourne et retourne depuis le commencement des choses ; car tous les dogmes chrétiens et païens , orientaux et occidentaux, toutes les théories philosophiques, morales , théistes, déistes ou athées , légitimistes, libérales ou révolutionnaires, toutes les théories, tous les dogmes n’ont été jusqu’ici que des variétés d’un seul dogme , le dogme de la répression des Attractions, le dogme de la contrainte , et tous ces dogmes de six mille ans,
tout ce passé de l’esprit humain vient se briser contre le front de FOURIER , qui apporte aujourd’hui, lui, le dogme de I’Attraction, et les moyens providentiels de faire passer la loi en acte.
Que ceux qui ne peuvent pas ou n’osent pas suivre , s’arrêtent.
Nous voici amenés à poser, non dans un but de vaines et stériles spéculations, mais dans un but pratique et souverainement important à chacun de nous, le problème de la Destinée humaine.
Il faut répondre à cette question :
Pourquoi l’homme a-t-il été créé et mis au monde? Quelle action l’espèce humaine est-elle appelée à exercer sur cette terre?
A cette question voici la réponse :
La fonction que l’espèce humaine est appelée à exercer sur le globe qui lui a été confié, c’est
la gestion de ce globe. Telle est sa Destinée sur la terre.
Mettez-vous en face de cette idée , suscitez en vous la pensée de l’ordre universel , de l’harmonie des choses, montez en haut et demandezvous , si vous n’avez pas la perception d’un rapport vrai, naturel, d’une convenance haute et souveraine , d’une coïncidence concentrique avec votre sphère intellectuelle, lorsque vous recevez cette conception ,
Que l’homme, Etre intelligent, puissant, complet, central parmi tous les Etres créés sur son globe, est appelé à les gouverner et à régir son globe.
C’est là une vérité qui nous saisit.
Moïse nous a légué par tradition, dans sa cosmogonie, cette haute pensée de la création, que nous retrouvons écrite en nous : voici le verset qui vient après la création d’Adam , l’homme universel, l’espèce:
« Et Dieu les bénit et leur dit : Croissez et
» multipliez-vous; peuplez la terre , assujétissez- » la, et commandez aux poissons de la mer et » aux oiseaux du ciel, et à tous les animaux qui » se meuvent sur la terre. »
Et c’est en ce sens de la Destinée de l’homme qu’il a été dit que l’homme a été créé à l’image de Dieu, le souverain Ordonnateur : c’est en ce sens que l’homme est appelé à être Dieu sur la terre.
Or, si la Destinée de l’espèce humaine est la gestion de son globe , les facultés des individus et les instincts, les passions, les Attractions qui suscitent et mettent en jeu les facultés, ont dû être exactement calculées pour l’ordre de choses dans lequel /’ humanité accomplirait sa haute gestion, sa Destinée. Ainsi, c’est dans cet ordre seulement que peut et doit s’établir l’accord entre la passion et la raison. Hors de cet ordre, elles discordent nécessairement, et en tout point.
Et maintenant, pour descendre dams la sphère des applications , demandez-vous si l’espèce ac-
complit sa mission, sa tâche, son œuvre, sa Destinée , quand elle se meut dans l’une des formes sociales jusqu’ici parcourues, et qui peuvent se ramener toutes à Tune des formes typiques désignées par les mots de Sauvagerie, Patriarcat, Barbarie et Civilisation qui est la période à laquelle sont parvenues les nations les plus avancées aujourd’hui en mouvement social ?
Non, bien évidemment non; car dans toutes ces formes , dans toutes ces périodes , dans toutes ces sociétés , le globe , au lieu d’être unitairement cultivé, administré, régi par l’homme, est plus ou moins dévasté par l’homme : non; car les forces humaines, au lieu d’être réunies en faisceau convergent, et appliquées à l’exploitation du globe , sont plus ou moins gaspillées, plus ou moins tournées les unes contre les autres : non ; puisque l’activité humanitaire , au lieu de l’immense effet utile dans lequel elle est appelée à se résoudre, en opérant régulièrement sur les choses de la création, ne produit au contraire que des mouvemens faux, des pertes de force vive, des frottemens et des chocs.
Or, si l’espèce n’est pas dans sa Destinée, les passions , les Attractions natives de l’individu , qui sont faites pour cette Destinée , et qui ne sont pas appliquées à leur œuvre propre, sont nécessairement en action fausse, en divergence, en lutte , en révolte. De là les perturbations , les conflits , les guerres, le mal. Et l’humanité reste hors de Destinée , et le mal se perpétue , et les hommes se tourmentent, et la terre est ensanglantée tant que les philosophes, les législateurs, les prêtres, les conducteurs des peuples, s’obstinent à agir sur l’homme pour le plier à la forme sociale, au lieu d’agir sur la forme sociale pour la plier à l’homme ; tant qu’ils amoncèlent leurs morales absurdes et arbitraires en principe, leurs lois absurdes et arbitraires en principe , leurs religions absurdes , arbitraires et impies en principe. Et c’est la sphère des erreurs, des mensonges et de toutes les souffrances, dans laquelle l’humanité tourne , retourne et s’agite vainement et misérablement sans cesse.
O génies étroits ! génies de terre-à-terre ! intelligences faussées et hors de route ! laissez-
donc là vos débats si petits, si vains, si funestes, et si vous avez la volonté d’agir sur les choses , envisagez d’abord le but, et apprenez ce qu’il faut vouloir. — Où allez-vous? — A tous ces gens qui taillent et tranchent au travers de la politique, de la morale et de tout ce que vous voudrez, faites cette question en face. Ils n’en savent rien et ils n’auront rien à répondre.
Que si les considérations auxquelles je viens de me livrer paraissent étranges et ambitieuses en tête d’une petite brochure qui traite d’architectonique , je ferai observer qu’il ne s’agit point dans cette brochure de discussions architecturales sur les architraves , les corniches et les frises, sur les ordres, les moulures et les profils. Il s’agit de l’architecture considérée dans ses rapports avec les formes diverses de la société , avec la vie humaine , et pivotalement avec la Destinée humaine. Et comme je n’ai pas pour but d’écrire quelques phrases vaines et stériles sur les monumens du passé , et de me donner un canevas à broder ma littérature; comme au contraire ma pensée est de développer au lecteur les principes généraux de l’architecture
de l’avenir, je dois lui développer d’abord les principes généraux des sociétés de l’avenir, dont les premiers ne sont qu’une déduction. On se convaincra facilement, au reste, de l’intimité de ces choses. — Et puis , bien que les idées sociales soient nécessaires à l’intelligence de l’idée architectonique, je n’écris pas les choses sociales pour faire comprendre les choses de l’architecture, mais les choses de l’architecture pour faire comprendre les choses sociales. C’est là mon but.
En tête d’un court développement de l’architectonique sociétaire , découverte par Fourier, il convenait donc de placer un court développement des principes du régime sociétaire, découvert par Fourier. Avec cela , les intelligences fortes ou faciles iront à toutes les conséquences. Elles seront pilotées dans le nouveau-monde. — Quelques mots encore pour en jalonner la route.
J’ai signalé tout-à-l’heure les principes généraux, positifs, vrais, absolus, sur lesquels Fou-
rier, carrément assis , nie le passé en conceptions sociales, comme Colomb a nié le passé en conceptions géographiques , comme Copernik et Galilée l’ont nié en conceptions astronomiques . Voyons maintenant quelle est l’affirmation , la conception , la théorie qui fait face à sa négation.
La Destinée terrestre de i homme est la gestion de la terre.
Les Attractions sont proportionnelles aux Des * tinées.
Donc, pour découvrir la forme, la loi sociale suivant laquelle l’homme doit accomplir sa Destinée, il faut étudier les Attractions de l’homme, ses passions, reconnaître leurs tendances, leurs exigences, leurs vœux, et déduire de ces données naturelles, un mécanisme social applicable à la gestion du globe. — Ici, il n’y a plus rien d’arbitraire, tout est scientifique.
Fourieradonc analysé l’homme sous le rapport des passions constitutives de la nature hnmaine. De l’analyse passionnelle il a facilement passé à
une synthèse sociale qui n’est autre chose que la forme sociale harmonique avec l’organisme de l’homme , et dans laquelle les passions convergent naturellement vers un but -utile, vers l’emploi auquel elles sont destinées, — la haute exploitation du globe.
Fourier a donc découvert la formule de l’application des instincts, goûts, penchans, des passions natives ; en un mot , la formule de l’application des Attractions à un mécanisme industrie humanitaire ; — le mot industrie étant entendu ici dans une acception toute générale , et signifiant l’emploi de l’activité physique et intellectuelle de l’homme à toute opération utile à l’humanité, et concourant à la production du bien-être social : ce mot renferme ainsi l’idée de tous les travaux domestiques, agricoles, manufacturiers, scientifiques, d’art, d’éducation, d’administration , etc. , dont l’ensemble et la coordonnation unitaire sur le globe, composent bien évidemment le système d’action que l’homme doit y exercer, et qui , seul , est en rapport avec sa Destinée et son bonheur.
Vous voyez donc bien qu’il ne s’agit pas de chartes, de constitutions, de monarchie, de république, ni de toutes les sottises politiques, morales et philosophiques dont on s’est si longtemps et si malheureusement occupé , et qui n’ont donné pour résultat que des misères, des guerres, et les douleurs de toute espèce qui rongent à belles dents la pauvre humanité : ce qui sera son lot tant quelle restera hors de Destinée. — Il s’agit :
De produire l’invention, de faire la découverte du mécanisme naturel d’industrie dans lequel l’homme travaillera par plaisir et par passion, — au lieu de travailler par contrainte et de tourner l’activité de ses passions contre ses semblables. — Et c’est là le problème qu’a résolu le haut et puissant génie de Fourier. Tous pouvez en juger.
L’action industrielle de l’humanité sur son globe devant s’exercer par les individus , e$t un individu ne pouvant pas agir sur tout le globe, il en résulte que l’action générale ne peut
s’exercer qu a la condition que les individus se grouperont en agglomérations particulières , en centres d’action de difîerens ordres coordonnés et hiérarchisés entre eux.
La première agglomération, le premier centre d’action , le premier atelier de travail humanitaire , c’est la Commune. C’est dans la Commune que s’opèrent les travaux domestiques, agricoles, manufacturiers, d’art, de science , d’éducation, c’est dans la Commune que l’homme en général vit, agit, travaille; l’exploitation unitaire et régulière du globe, ne peut être exécutée que par l’ensemble des travaux des Communes.
La grande question sociale, la question de Destinée , la question de l’organisation du travail humanitaire , se résout donc d’abord et en principe dans la question de l’organisation industrielle de la Commune. C’est là la pierre angulaire de tout l’édifice social.
Puis, après ceci, vous avez à régulariser les rapports extérieurs des Communes groupées
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entre elles pour former la province, des provinces dans la nation, des nations dans le continent , des continens dans le globe.
Mais ce qu’il importe de remarquer, pour faire sentir combien sont misérables les controverses qui nous agitent, et pour confondre tous nos docteurs politiques qui restent éternellement accrochés et pendus aux questions d’ordre gouvernemental ou administratif, c’est que la question sociale pivote tout entière sur l’organisation de la Commune, et que les questions administratives ne peuvent être sainement mises à l’ordre du jour qu’après celle-ci;
Car il n’est pas plus possible d’avoir l’ordre , la richesse, l’harmonie dans l’Etat, quand le désordre, la pauvreté et les hostilités sont au sein de la Commune, que d’avoir une armée manœuvrant bien , et se battant bien , quand toutes les compagnies de cette armée manœuvrent mal et se battent mal.
Ainsi, la question d’ordre ou de désordre.
d’harmonie ou de discordance , de paix ou de guerre , de richesse ou de misère , de liberté ou d’oppression, d 'attraction ou de contrainte, se résout d’abord et passe tout entière dans celle de l’organisation de la Commune.
C’est là qu’il faut substituer l’accord des passions à leur discordance , la convergence des forces à leur divergence, c’est là qu’il faut harmoniser les intérêts, les passions , les caractères.
Il faut savoir, à la Commune insociétaire et morcelée , substituer la Commune sociétaire et combinée. C’est ce que Fourier a fait, et cela d’une manière aussi certaine , aussi positive , aussi rigoureuse que problème mathématique du monde.
Or , la connaissance de l’organisation d’une Commune sociétaire , d’une Phalange industrielle, élément alvéolaire delà société harmonique, se compose de la connaissance du mode de travail , du mode de répartition des produits, du mode d’éducation, particuliers à cette orga-
nisation, et avant tout du mode de construction de la demeure où l’homme sera logé : car il faut que d’abord le gérant soit logé dans son domaine.
C’est cette dernière branche que je traite particulièrement ici, — et comme elle est en corrélation parfaite avec les convenances et les conditions générales du régime sociétaire , c’est un côté par où il peut être bon d’en commencer l’étude.
Toutefois, — et cela va sans dire, — je ne prétends pas que chacun puisse aller tout d’un bond d’ici à tout le reste. — Aussi, n’adressé-je cette brochure qu’aux hommes d’intelligence qui saisissent une conception d’un coup-d’œil, à ceux qui sont individuellement doués de ce tact qu’on appelle Y instinct du vrai , aux artistes surtout. — Puis, je rappelle, en terminant cet avantpropos, que le principe de certitude, le critérium du vrai et du faux, consiste à se faire cette question et h y répondre : « Cela convient-il à » l’homme, cela est-il en rapport avec ses Attrac-
» lions natives, cela est-il corrélatif et conforme » à Tordre?
Il importe de remarquer que la question de la Destinée n’a e'te' envisagée dans la notice précédente , que sous le rapport seulement de la carrière et de la fonction terrestres de l’humanité. La théorie générale des Destinées est une question bien autrement large et qui comporte la conception de la Loi transcendante qui régit la vie universelle. La connaissance de cette Loi, la conquête de cette science suprême, doivent donner à l’homme non-seulement l’intelligence du présent , mais encore celle de l’avenir et du passé, la théorie rationnelle de l’immortalité de l’âme , et des migrations antérieures et postérieures.
Nous n’avons donc envisagé qu’un cas particulier du problème général ; nous n’avons déterminé qu’une application spéciale de la Loi ; nous ne nous sommes pas occupé de la vie universelle , de l’ensemble des Etres, mais uniquement du règne hominal , et encore du règne hominal en développement terrestre , en vie inférieure.
Toutefois , on peut saisir facilement le lien qui existe entre la Destinée spéciale que nous avons déterminée et la Destinée universelle. En effet , sans entrer à cet égard dans des développemens détaillés, qui trouveront leur place ailleurs, n’est-il pas clair que l’homme ne peut accomplir la haute gérance dont il est chargé, et recevoir l’investiture de sa Destinée active qu’a la condition des conquêtes intellectuelles les plus transcendantes ,
puisqu’il ne peut e'tablir l’ordre et l’harmonie sur son domaine terrestre que par suite de la connaissance de la Loi d’ordre et d’harmonie qui re'git l’univers , et en se conformant à cette Loi , en l’appliquant aux choses sur lesquelles il a reçu puissance d’agir.
Il faut donc se garder de croire que la conception de Fourier matérialisé l’ide'e de Destinée, parce qu’elle précise l’idée et enseigne qu’elle doit spécialement porter sur l’action que l’homme est appelé à exercer. N’en déplaise à ceux qui donnent le nom de matériel à tout ce qui n’est pas vague et mystérieux, la Destinée d’un Être, c’est bien, comme nous l’avons énoncé, la fonction qu’il est appelé à remplir dans l'ordre universel. Mais quand la fonction est une fonction ordonnatrice , quand l’Être est un Être intelligent , quand il s’agit de l’homme, et que nous disons l’homme appelé a agir , à faire , a ordonner et régir, nous entendons qu’il ne peut agir suivant sa Destinée, et régir, qu’à la condition de connaître et de savoir.
Cette conception , que des esprits mal faits ou plutôt faussés, se plaisent à dire matérialisante , contient , comprend et embrasse une conception à laquelle ils ne font pas ce reproche , parce quelle a l’avantage d’être vague pour eux ; c’est celle que nous avons tous lue , enfans , dans la première page de notre catéchisme.
" D. Pourquoi Dieu nous a-t-il créé et mis au monde ? »
“ R. Pour le connaître, l’aimer, le servir, et par ce moyen » acquérir la vie éternelle. »
Cette conception est belle et vraie , mais a la condition d’être féconde'e et précisée , à la condition qu’on ne la laissera pas dans une région vague , et que l’on commentera ainsi la réponse :
L’homme est appelé à connaître Dieu ; mais il ne peut connaître Dieu qu’en acquérant la connaissance de la Loi d’ordre et d’harmonie qui régit l’univers ; car cette Loi est la révélation de la pensée de Dieu ;
L’homme ne peut servir Dieu qu’en appliquant cette Lo d’ordre et d’harmonie au monde sur lequel il a reçu puissance et domination , car c’est pour accomplir cette tâche que Dieu lui a donné force et intelligence ;
L’homme ne peut aimer Dieu qu’en s’élevant a la connaissance de sa Loi, et réalisant cette Loi, car elle seule peut donner le bonheur à tous les Etres, et établir universellement le concert affectueux du Créateur avec la créature ;
L’homme, enfin, ne peut acquérir la vie éternelle , qu’en entrant dans les voies de cette Loi suprême d’ordre et d’harmonie ; car tant qu’il reste hors de ces voies , il reste hors de l’ordre et de l’harmonie, hors de la vie universelle et éternelle.
Les Considérations sur V Architectonique exposées ici, sont extraites d’un ouvrage ayant nom Destinée Sociale. Cette brochure est un ‘prospectus-spécimen pour l’ouvrage entier, qui a pour but de développer la science sociale découverte par Fourier, de la mettre à la portée des bonnes intelligences , et de la faire entrer partout ou il est intellectuellement possible qu’elle entre. Afin de donner une idée générale de cet ouvrage, je vais rapporter ici la table des chapitres contenus dans le premier volume qui a paru déjà , mais qui ne se donne maintenant qu’aux personnes qui prennent une souscription , l’ouvrage ne devant être livré au commerce qu’après la publication du dernier volume. — Voici celte table.
Chapitre cinquième. Dispositif des cultures harmoniennes
Le second volume donnera la loi generale de l’organisation des travaux, et les admirables conséquences de cette loi, la the'orie de l’e'ducation naturelle , la position sociale de la femme dans les périodes harmoniques, la loi de répartition des produits, le système d’opération des armées industrielles de différens ordres , les équilibres passionnels , la grande thèse de physique sociale sur la culture intégrale et la restauration des climatures, etc. etc.
Toutes ces questions ne sont pas vaines spéculations de curiosité. Tout cela est fait pour la pratique , appelé à passer en pratique et à y passer promptement, encore. Tous ceux qui font aujourd’hui des élucubrations sur le progrès continu , sur la lenteur des transformations sociales , sur la lenteur de l’établissement du bien, sont entièrement incompétens sur ce sujet : car, pour savoir le degré de vitesse des transformations et de l’introduction du bien dans la société , il faut d’abord savoir quelles sont les voies de transformation et d’introduction du bien ; et ils ne le savent pas.
Il ne s’agit pas aujourd’hui de suivre une ligne , de tirer conséquence des principes anciens , de perfectionner les choses : il s’agit de faire volte-face, de rompre avec le passé, ses doctrines et ses erremens.
Le passé ne vous lègue qu’un seul enseignement, c’est à savoir’ : qu’il n’y a pour l’homme que douleurs et misères, tant que s’obstinant dans de fausses voies sociales , il cherche à obtenir le bien par répression des passions , au lieu de le chercher dans l’emploi bon , utile et social des passions.
Vous avez eu des disputes philosophiques qui ont dure' des siècles , des disputes théologiques qui ont duré des siècles , des disputes politiques qui ont duré des siècles , et toujours , toujours vous tournerez dans un cercle vicieux de controverses stériles , honteuses et sanglantes, tant que vous ne cesserez pas de prendre pour point de départ un principe faux.
Comment auriez-vous trouvé et réalisé le bien , puisque vous couriez sur la route opposée à celle sur laquelle il se trouve ?
Comment aurait-on découvert le Nouveau-Monde , si l’on n’eût pas fait voile sur la mer Atlantique , si l’on ne se fût jamais écarté des côtes des anciens continens ? Que l’on cesse donc de trouver étrange qu’un homme s’en vienne aujourd'hui donner un démenti à un passé de quatre ou cinq mille ans. En toute branche un inventeur donne un démenti aux opinions de ceux qui l’ont précédé. Et c’est du jour ou le démenti est donné, et donné à bon droit, que la science est constituée.
Avez-vous eu jusqu’ici une science sociale? qui peut dire que le monstrueux fatras de toutes les contradictions morales, philosophiques , législatives , théologiques , sociales , constitue une science? — Toutes ces contradictions, toutes ces aberrations vous attestent l’erreur et l'absence de science? — Aujourd’hui on vous- apporte la science , le principe naturel , la Loi et ses conséquences : ce que vous avez de mieux à faire , c’est d’écouter , car il y va tout d’abord de vos intérêts les plus chers , de votre bonheur.
La découverte des lois du régime sociétaire est plus importante
pour vous que la découverte de l’Amérique , de l’attraction newtonnienne , de la machine à vapeur, et toute autre que vous pourrez dire.
Enoncer que la découverte de Fourier n’est pas fondée en raison, parce que cela serait trop beau, est une misérable niaiserie, car il n’y a que des badauds qui puissent conclure qu’une chose est fausse, parce quelle est bonne. Dire que les hommes seront toujours malheureux , parce qu’ils ont été malheureux jusqu’ici, c’est encore une sottise : car les misères qui les accablent dans les formes sociales feusses , sont la preuve des biens qui leur sont réservés dans la forme sociale vraie. Youdrait-on, par hasard, qu’ils pussent trouver le bonheur, quand ils sont hors de leur Destinée ?
Dire que la théorie sociétaire est fausse , parce que si elle était vraie, on l’aurait déjà découverte , c’est encore une autre sottise , que la routine épaisse et malveillante a jetée de tout temps à la tête de tous les inventeurs, qui a servi de base à la détraction et aux persécutions dont ils ont été récompensés chacun dans leur siècle , mais qui n’a jamais détruit la valeur d’aucune découverte.
Il y aurait encore beaucoup d’objections de la même force àpasser en revue; mais ce n’est pas ici le lieu, et je conclus en engageant les hommes d’intelligence et de cœur à étudier, et les autres à se taire.
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IJ est pour les édifices comme pour les sociétés, des méthodes adaptées à chaque période sociale.
Ch. Fourier.
Toutes les idées qu’ils appliquent journellement à leurs besoins, à leurs plaisirs, à leurs commodités, ne portent-elles pas chacune le caractère de l’idée à laquelle elles doirent la naissance. Un livre n’est-il pas le signe du plan qu’un homme a formé de rassembler ses pensées comme dans un même corps ? Un char n’est-il pas le signe du plan qu’un homme a formé de se faire transporter rapidement sans fatigue ? Une maison n’est- elle pas le signe du plan qu’un homme a formé de se procurer, une vie commode , et à couvert des intempéries ?
Saint-Martin.
Les dispositions architectoniques varient avec la nature et la forme des sociétés dont elles sont l’image. Elles reflètent leur constitution intime, ou plutôt elles en sont le fidèle relief; elles les caractérisent merveilleusement.
On pourrait poser cette loi en principe, et l’établir à priori ; nous allons ici en donner la démonstration sensible en jetant un coup-d’œil rapide sur les variations et les mouvemens successifs de l’art architectural dans les différentes périodes sociales.
Transportez-vous d’abord au sein d’une peuplade de Sauvages; examinez le kraal d’une tribu noire établie sur les bords d’un fleuve de la terre africaine, ou les wigwams élevés par une horde de Peaux-Rouges dans les clairières des grandes savannes et des forêts vierges de l’Amérique. Là, point de culture, ni d’industrie , ni de propriété territoriale: l’insouciance et la liberté forment les caractères saillans de cette période. Or , voyez comme l’habitation de l’homme est en conformité de relation avec ces caractères. Cette habitation, c’est une frêle construction de terre , de mousse et de branchages, qu’il élève sans peine et abandonne sans regret lorsque la chasse ou la guerre commandent le déplacement de la peuplade.
La pêche , la chasse et la guerre sont les seuls élémens sur lesquels se développe l’activité du Sauvage ; aussi les os de poissons qui lui servent d’hameçon, l’arc, les flèches avec lesquelles il
atteint sa proie au milieu des forêts; ses armes de guerre, tomawk, zagaye et couteau à scalper, et les crânes des ennemis qu’il a mis à mort . composent, avec les peaux des quadrupèdes et les plumes des oiseaux qu’il a tués, les seuls ornemens dont il décore sa demeure.
Voilà la construction , voilà la décoration :
Tous les caractères de la période sont là. La hutte vous dit toute la vie du Sauvage. — Dans cet état de faiblesse et d’enfance, l’humanité ne laisse aucune trace de son passage; son pied ne marque pas sur le sol ; elle ne change pas l’aspect des lieux où elle a résidé.
L’Arabe vagabond porte, lui, sa maison à dos de chameau, toujours prêt, dans sa vie errante, à dresser sa tente là où il rencontre une source d’eau vive et des pâturages pour ses troupeaux ; la corrélation est telle, que quand vous prononcez ce mot, l’Arabe, vous vous représentez l’homme du désert, son cheval, son chameau et sa tente. — Le Lapon grossier hiverne dans une hutte enfumée et souterraine, et cette architecture aussi est en rapport avec ses habitudes et ses mœurs.
Puis viennent les tours épaisses et crénelées
du seigneur féodal , aux murs lourds et massifs comme sa cuirasse de guerre; le château-fort sur la cime d’un rocher qu’il étreint de ses fondations de pierre et de ciment, comme un milan de ses griffes : et au-dessous du manoir haut-bâti, qui commande fièrement la campagne à l’entour, surgissent de terre sur le penchant du mont comme des taupinées , les misérables cabanes des vassaux , qui font une humble chaussure à son pied géant.
Puis c’est la cathédrale du moyen-âge, puissant et mystérieux assemblage de masse et de légèreté, à-la-fois imposante et gracieuse, aérienne et sévère; la cathédrale qui jette ses ogives aiguës et brillantes dans les grandes ombres des nefs où vont se croiser capricieusement leurs merveilleux contours. — Ce sont là mille colonnettes qui se groupent et s’élancent au ciel comme de hardies fusées de pierre; mille sculptures saintes et sataniques; mille figures angéliques et grotesques ;.des vierges et des monstres; des chérubins et des animaux immondes; des choses bizarres... tout cela hérissant l’immense édifice dentelé, découpé, brodé, percé à jour, fragile, sonore, et tremblant au vent, et lourd dans sa masse, et carrément assis sur sa base. Et au-dessus de ces choses , des tours miraculeusement posées dans
les airs, au-delà de l’atmosphère des hommes, et planant dans la sphère supérieure , d’où sortent comme des voix du ciel , les voix des cloches , mélancoliques, étendues et vibrantes, qui commandent au loin sur la terre et appellent les fidèles au culte du Seigneur. Cette cathédrale, c’est la puissante Théocratie qui a pris sa forme et revêtu sa chape de granit ; cette cathédrale qui a le pied sur les maisons des hommes et la tête au ciel , est faite pour la célébration des mystères d’une religion de terreur et d’amour, de paradis et d’enfer, comme la hutte de branchages est faite pour l’homme du Cap ou des Florides, et la tente pour l’homme du désert, et le souterrain enfumé pour l’homme des ré-*gions polaires»
Dans la hutte , l’humanité dort ses premiers sommeils et s’essaie à la vie ; puis, quand la force et l’intelligence commencent à . lui venir, elle travaille dans la cabane, elle guerroie dans le châ-teau-fort , elle prie, espère, tremble et s’inspire dans le temple et la cathédrale.
L’art suit pas à pas l’homme dans ses initiations successives: sa puissance plastique donne des formes sensibles à toutes les conquêtes progressives que l’intelligence et l’activité de l’homme
font sur la nature. L’art prend acte de ces conquêtes.
La matière est inerte , et l’esprit actif. L’esprit moule et pétrit la matière. La pensée donne la forme. L’homme , individu ou espèce , se peint comme Dieu dans ses œuvres : et c’est pour cela qu’il y a entre l’état de l’art chez un peuple et letat de ses mœurs et de ses habitudes, entre l’art et la vie sociale, en un mot, un rapport intime , une corrélation parfaite.
Or, l’art qui donne à l’homme sa demeure est le premier de tous les arts, celui autour duquel se groupent les autres, ainsi que des vassaux autour de leur suzerain: la sculpture, la peinture, la musique, la poésie même, ne peuvent produire leurs grands effets qu a condition d’être coordonnées et harmoniées dans un tout architectural. L’architecture c’est l’art pivotai ; c’est l’art qui résume tous les autres, et qui résume par conséquent la société elle-même : — l’architecture écrit l’histoire.
II
Il est, il est sur terre une infernale cuve,
On la nomme Paris : c’est une large étuve ,
Une fosse de pierre aux immenses contours ,
Qu’une eau jaune et terreuse enferme à triples tours; C’est un volcan fumeux et toujours en haleine ,
Qui remue à longs flots de la matière humaine ;
Un précipice ouvert à la corruption ,
Où la fange descend de toute nation ;
Et qui de temps en temps plein d’une vase immonde , Soulevant ses bouillons , déborde sur le monde.
Le Temps qui balaya Rome et ses immondices , Retrouve encor, après deux mille ans de chemin ,
Un abîme aussi noir que le cuvier romaiu.
Auguste Barbier.
Madrid.1 princesse des Espagues !
Alfred db Musset.
L’architecture écrit l’histoire.
Aussi , voulez-vous connaître et apprécier la Civilisation dans laquelle nous vivons? Montez sur le clocher du village, ou sur les hautes tours de Notre-Dame :
D’abord, c’est un spectacle de désordre qui va frapper vos yeux :
Ce sont des murs qui se dépassent , s’entrechoquent, se mêlent, se heurtent sous mille formes bizarres; des toitures de toutes inclinaisons qui s’élèvent et s’abaissent; des pignons nus, froids, percés de quelques rares ouvertures grillées; des clôtures qui s’enchevêtrent; des cons-
tractions de tout âge et de toute façon, qui se masquent et se privent les unes les autres d’air , de vue et de lumière.
Les grandes villes, et Paris surtout, sont de tristes spectacles à voir ainsi , pour quiconque a l’idée de l’ordre et de l’harmonie, pour quiconque pense à l’anarchie sociale que représente en relief, avec une crudité si fidèle, cet amas informe, ce fouillis de maisons recouvertes de leurs combles anguleux, échancrés, brisés, mêlés, confondus, armées de leurs garnitures métalliques, de leurs girouettes de fer, de leurs innombrables cheminées, qui dessinent encore mieux l’incohérence et le Morcellement qui régnent là.
Aussi, grâce à cette absence d’ensemble, d’harmonie, de toute prévoyance architecturale et de combinaison des choses, voyez comme l’homme est logé dans la capitale du monde civilisé !
Il y a dans ce Paris un million d’hommes, de femmes, et de malheureux enfans qui sont entassés dans un cercle étroit où les maisons se pressent les unes contre les autres, exhaussant et superposant leurs six étages écrasés; puis, six cent mille de ces habitans vivent sans air ni lumière , sur des cours sombres , profondes et
visqueuses, dans des caves humides, dans des greniers ouverts à la pluie, aux vents, aux rats , aux insectes: et depuis le bas jusqu’en haut, de la cave aux plombs, tout est délabrement, méphitisme, immondicité et misère.
Ce grand fait immonde est une nécessité, puisqu’il est une réalité et que ce qui est est fatal. Mais reconnaissez donc que c’est une nécessité de votre société qui l’a réalisé , ce fait ; une expression des combinaisons humaines qui l’ont produit , et non une nécessité absolue et d’ordre naturel.
Et puisque l’effet est immonde , funeste , délétère, mortel à l’homme, reconnaissez donc que la grande et primordiale cause qui l’a engendré, que la cause dont il tire sa raison d’être, que le principe social enfin est mauvais et subversif. Vous qui répondez à toute critique , à toute dénonciation qu’on vous fait du mal , par ce grand mot Nécessité , vous qui affirmez que le mal est de condition naturelle , fatal , imposé à l’homme par l’essence même des choses, dites, mais dites donc si, ici comme ailleurs, le mal a sa source dans une fausse combinaison sociale , ou dans cette Nécessité d’ordre supérieur dont vous parlez, dans cette Nécessité qui est votre réponse
unique , impie , idiote , bestiale. — Cet empoisonnement des atmosphères où grouillent les agglomérations humaines, est-ce un fait de la nature, ou un fait de l’homme? Est-ce de main divine ou de main humaine ?
Dites , est-ce un air qui recèle la maladie et les germes de mort, cet air que vous respirez quand vous parcourez les prés , les bois , les clairières des forêts, les rives des fleuves, et les plages des mers? quand vous marchez dans les grandes herbes vertes lorsqu’elles étincellent au matin sous les perles et les diamans de la rosée, lorsqu’elles dressent les milles têtes de fleurs qui leur font une belle et si riche parure , qu’elles exhalent sous le soleil mille suaves haleines et vous disent avec mille voix parfumées, — que Dieu a placé l’homme sur une terre favorable, que la nature lui est propice et bonne?...
Et s’il y a dans la création des races malfaisantes, des espèces immondes, est-ce que puissance n’est pas à l’homme de les vaincre et les détruire? et s’il y a des marais fétides , des déserts stériles et des zones brûlées , n’est-ce pas parce que l’homme , ne remplissant pas sa tâche et gouvernant mal son domaine , se laisse envahir là où il devrait faire et commander? Et ces grandes
plaies de la nature ne sont-elles pas une attestation du désordre , une punition méritée par l’homme, une révélation de sa déviation sociale, un poteau placé au bord de la mauvaise route indicateur du précipice, une voix puissante, la voix de la douleur, la seule voix par laquelle la nature peut parler à l’homme en déviation , et qui lui crie incessamment aux oreilles : « Tu t’égares, le chemin est mauvais; tu n’es pas dans ta loi , tu n’es pas dans ta destinée ; — » n’est-ce pas un signe , enfin ?
Oh! qu’elle est bonne et secourable cette nature ! et combien il faut que la pensée humaine ait perverti la pensée humaine, pour qu’on ne comprenne pas cette grande voix, toute de sollicitude et de maternité!... Quoi donc? vous ne comprenez pas , quand au soir vous revenez de ces campagnes si belles, à la végétation si luxueuse, au ciel si chaud et si coloré , aux eaux si pures , aux lointains si vaporeux, aux parfums si doux? quand vous en revenez le soir, de la santé au corps, et de la vie à lame, et que vous rentrez dans vos villes fétides, et que vous respirez leur air qui pue, leurs miasmes qui tuent, quoi donc? vous ne comprenez pas?...
Et quand vous voyez mourir vos petits enfans
et vos jeunes filles de dix-sept ans, vous dites: le Mal est une Nécessité, la terre est au Mal, l’ homme est au Mal, c’est Dieu qui le veut. — C’est Dieu qui le veut!!... Oh taisez-vous! taisez-vous, car vous blasphémez Dieu!...
Est-ce Dieu qui a fait Paris, — ou les hommes ?. . .
Regardez. Répondez. Yoilà Paris :
Toutes ces fenêtres, toutes ces portes, toutes ces ouvertures, sont autant de bouches qui demandent de l’air à respirer : — et au-dessus de tout cela vous pouvez voir, quand le vent ne joue pas, une atmosphère de plomb, lourde, grise et bleuâtre, composée de toutes les exhalaisons immondes de la grande sentine. — Cette atmosphère-là, c’est la couronne que porte au front la grande capitale ; — c’est dans cette atmosphère que Paris respire; c’est là-dessous qu’il étouffe... — Paris, c’est un immense atelier de putréfaction, où la misère, la peste et les maladies travaillent de concert, où ne pénètrent guère l’air ni le soleil. Paris, c’est un mauvais lieu où les plantes s’étiolent et périssent, où sur sept petits enfans il en meurt six dans l’année.
Les médecins qui ont porté des secours à
domicile, au temps du choléra, et qui ont pénétré dans les tanières des classes pauvres, ont fait alors des récits à faire frémir ; mais les riches ont déjà oublié tout cela....
Et moi, riches, je veux vous le rappeler!
Riches, qui menez joyeuse vie, qui jouissez , qui prenez vos plaisirs et conduisez vos danses au sein de cette perfide atmosphère qui vous décime et qui prend à leurs mères vos jeunes filles adorées et vos beaux enfans, sans que vous en sachiez comprendre la cause ; riches, qui oubliez la solidarité de tous les membres de la famille humaine; riches! je veux vous la rappeler.... Écoutez. Voici ce que disait alors l’un d’entre eux, l’un de ces médecins qui ont peu dormi quand le fléau tordait les entrailles de Paris , — un (0 qui est allé partout où il y avait des hommes saisis par la peste , et se débattant corps à corps
avec elle . partout où il y avait des pauvres,
surtout.... Écoutez:
« Le choiera ne viendra pas à Paris , disait-on , ou du moins sa pre'sence sera ’a peine sensible ; il n’aura pas de prise sur ce centre de la Civilisation, ce foyer de lumière. On parlait bien
(1) M. Baudet-Dulary , député de Seine-et-Oise, et médecin qui n’a quitté Paris que quand le choléra n’y était plus, pour aller à Etampes quand le choléra s’y abattait-
de la misère des pauvres , mais c’e'tait un sujet de pitié et non pas de crainte pour les riches ; on ne croyait pas à la solidarité du riche et du pauvre ; on ne connaissait pas cette affreuse , cette contagieuse pauvreté : le choléra l’a montrée dans toute sa nudité. Les médecins eux-mêmes qui voient tous les jours des malheureux ont été stupéfaits. Habitués a respirer l’air des hôpitaux et des amphithéâtres, plus d’une fois ils ont été suffoqués en abordant l’atmosphère ou vivent et s’élèvent des êtres humains qui travaillent pour nous. Dans leurs sales taudis la porte seule laisse entrer un peu d’air déjà empesté par les plombs et les latrines ; la lucarne calfeutrée ne s’ouvre pas de tout l’hiver. Dites qu’il faut de l’air , ils répondront qu’ils ont froid , ils n’ont ni bois ni vêtemens ; dites-leur de se bien nourrir, ils n’ont pas toujours du pain. Leur chambre dépouillée n’a souvent pour tous meubles qu’un grabat ou sont entassés père , mère et enfans , malades , non malades, mourans et morts quelquefois. Il se peut qu’il y ait, comme on dit sèchement , de leur faute -, plusieurs auraient dû être prévoyans , économes , dans les temps prospères ; le désordre , l’intempérance , entrent pour beaucoup dans leur malheur. Mais vous qui avez l’ample nécessaire , vous qui ne vous refusez aucun plaisir , quelle vertu exigez-vous donc du peuple ? Depuis bientôt cinquante ans on ne lui parle que de ses droits ; le pauvre est citoyen comme le riche , tous sont égaux devant la loi , on a proclamé le peuple souverain, et vous voudriez que, toujours content de ses privations , il vit d’un œil philosophique tous les plaisirs des riches , qu’il n’aimât pas aussi les plaisirs à sa portée, qu’il ne s’oubliât jamais, qu’il eût toujours prudence, raison , tempérance ? Il fallait être conséquent. Si on ne voulait, si on ne pouvait pas améliorer son sort, il fallait le laisser dans son ignorance et son apathie, avec les consolations religieuses qui lui manquent maintenant : les droits politiques sont de vains mots pour le peuple ouvrier. Et les femmes, qui, même dans le bon temps, gagnent si peu , comment voulez- vous quelles aient des épargnes ? J’ai vu des femmes expirant , sur une paillasse , sans draps , sans couverture, entourées d’enfans faméliques; oui, j’ai vu des en-
fans sucer avidement les mamelles vides et fle'tries de mères moribondes ; déjà glace'es , elles s’efforcaient de les réchauffer , seules , sans aide , sans secours pour elles -mêmes. ...
» Les soins incomplets, à contre-sens, dictés par de stupides préjugés, tels que les pauvres les donnent et les reçoivent , mais qui du moins sont un ralliement sympathique , une consolation , tous ne les ont pas eus : dans ce chaos de la population , l’isolement est tel , que quelques-uns sont morts sans qu’on ait su leur maladie , révélée enfin par la puanteur des cadavres pourris (i).
» Puisse mon récit exciter votre pitié; il n’est point exagéré. Ah ! si vous aviez vu !
» Mais ces misères , elles vous atteignent : les miasmes exhalés des habitations du pauvre se répandent dans toute la ville , et vous les respirez incessamment mêlés à ceux des ruisseaux et des cloaques de toutes sortes. Paris, même dans ses quartiers les plus brillans, est bien sale et bien infect ; si l’administration a fait élargir quelques rues , déblayer quelques places , les spéculateurs , par compensation , ont détruit les jardins qui épuraient un peu l’air, ont entassé étages sur étages et rétréci vos appartemens ; les chances de la bourse et du commerce , les catastrophes de l’industrie ont troublé votre sommeil ; les révolutions , les émeutes ont porté l’effroi dans vos cœurs , et les maladies ont eu un libre accès. Bien qu’il vous ait moins accablé que les pauvres, le choléra ne vous a point épargnés , et lorsqu’il a frappé , le médecin n’a pas toujours été la pour vous secourir à temps : j’ai vu votre impatience , votre anxiété ; j’ai vu au milieu d’une fausse abondance les soins domestiques bien mal donnés, par défaut d’habitude , d’intelligence, de patience, quelquefois de volonté. Quand l’épidémie foudroyait ses victimes, il était facile, sans se compromettre , de hâter une mort désirée , et d’horribles soupçons
(i) Deux faits semblables ont eu lieu dans le faubourg Saint- Antoine pendant le peu de jours que j’ai passe's à l’ambulance de la Bastille.
ont été permis . Riches qui aimez la vie, j’ai vu mourir
quelques-uns d’entre vous faute de secours , de soins , qui dans le système harmonien de Fourier ne manqueront pas aux plus pauvres. »
Yoilà le choléra , voilà la solidarité du mal dans Paris, voilà Paris sous son atmosphère de peste , Paris sous son manteau de mort.
Londres aussi a été comme Paris ; et St.-Pétersbourg; et toutes les grandes capitales; et toutes les habitations putrides des hommes, villes et villages, mais surtout les grandes villes.... Et Madrid est maintenant comme a été Paris, comme a été St.-Pétersbourg, comme ont été les grandes villes. C’est le tour de Madrid, maintenant, Madrid , princesse des Espagnes !
Est-ce Dieu qui a fait le choléra , engendré dans ces marais fangeux, par lesquels l’homme, en gérant inepte, en roi fainéant, laisse envahir, comme par un grand chancre , les plus belles régions de son domaine; ce choléra, parti de l’Inde pour faire le tour du monde et écrire sur le globe , en lettres de mille lieues , tracées à travers les populations humaines avec des cadavres , le mot SOLIDARITÉ : solidarité des nations, solidarité des continens, solidarité des races humaines... solidarité !
Est-ce Dieu qui a fait le choléra, ou les hommes?
Est-ce Dieu qui a fait Paris, Londres, St.- Pétersbourg , Madrid?.... Est-ce Dieu, ou les hommes ?
Non : la misère permanente, et la peste périodique, et l’empoisonnement des atmosphères, c’est l’ouvrage des hommes : car Dieu n’a pas fait ces choses. Dieu a fait le nuage d’or au ciel , le serpolet des pelouses et l’oiseau dans les bois; la fleur des champs, et le lis des vallées.
nouvelle peau. Dès l’entrée on respire la préfecture, on se trouve nez à nez avec la civilisation symbolisée par une prison et une caserne neuve.
Emile Soüvestre.
Yous avez vu les capitales, vous avez vu Paris, Paris surtout, car c’est la capitale des capitales, le cœur de la Civilisation, son centre d’activité , de puissance et de gloire.
Voilà comme la Civilisation loge l’homme dans sa capitale , dans son centre d’activité , de puissance et de gloire. Allez dans les campagnes, et
là aussi vous verrez ce qu’a su faire la Civilisation. Et je n’appelle pas campagne ces maisons fraîches et coquettes qui sont jetées autour de Paris , comme des touffes de fleurs sur un tas de boue : il faut voir la Champagne et la Picardie, la Bresse et le Nivernais, la Sologne, le Limousin, la Bretagne, etc. : et les voir de près. Là il y a des chambres qui sont la cuisine, la salle à manger, la chambre à coucher, pour tout le monde, père, mère et petits... Elles sont encore cave et grenier ; écurie et basse-cour quelquefois. Le jour y arrive par des ouvertures basses et étroites ; l’air passe sous les portes et les châssis déboités; il siffle à travers des vitraux noircis et cassés, quand il y a eu des vitraux, encore... car il y a des provinces entières dans lesquelles l’usage du verre est à-peu-près inconnu. C’est une lampe grasse et fumeuse qui éclaire, dans l’occasion;
— d’habitude, c’est le feu. Puis le plancher .
ah bien oui, le plancher! le plancher? — c’est de la terre inégale et humide. Il y a çà et là des mares... Tous marchez dedans... Les enfans en bas-âge s’y traînent. J’ai vu, moi qui vous parle, des canards y chercher pâture !...
Oh ! comme aussi la maladie travaille bien dans tous ces lieux! Comme elle y tue les hommes, ou les estropie , ou les couvre de honteuses in-
firmités! Comme les rhumatismes, la gale, les scrofules, et que sais-je encore, s’y étendent et s’y complaisent! Comme le mal y sème le mal en bonne terre ! Comme la peste et le choléra, quand ils viennent , y fauchent à loisir !
Voilà pour l’intérieur ; l’extérieur , vous le connaissez :
C’est, plein la rue, de la boue, du fumier, de l’eau noire et croupissante. Quand vous êtes sur une route, et que vous la voyez devenir sale, vous sentez que vous approchez d’un village: et quand vous êtes au milieu de ces groupes de masures , au milieu des habitations , c’est-là que vous trouvez la voie affreuse et dégoûtante.
Puis, pour toutes ces vilaines chaumières qui ont charmé nos poètes et nos moralistes , vous voyez quelquefois une maison , une seule , s’élever élégante et fraîche. C’est la maison de campagne de quelque marchand enrichi , ou de quelque ci-devant seigneur qui regrette le château de ses ancêtres, la couronne de comte que son fier donjon portait en tête, et les doubles fossés dont lesmanans corvéables venaient battre l’eau la nuit, dans ce bon temps, pour que le coassement des grenouilles ne troublât pas le
sommeil de la noble châtelaine. — Une maison pour cent misérables cabanes !
Voilà la ville , voilà le village.
Oh ! comme notre société d’incohérence se peint bien là dans ses œuvres !
Dans nos villes, des masures délabrées, noires, hideuses, méphitiques, se serrent, se groupent, s’accroupissent autour des palais, au pied des cathédrales. Elles se traînent autour des monumens que la Civilisation a semés çà et là, comme on voit dans un jardin mal tenu , des limaçons à la bave impure, ramper sur la tige d’un lilas en fleurs. — L’accouplement du luxe et de la misère, c’est le complément du tableau.
La Civilisation a de rares palais, et des myriades de taudis, comme elle a des haillons pour les masses, et des habits d’or et de soie pour ses favoris peu nombreux. A côté de la livrée brodée d’un agioteur, elle étale la bure de ses prolétaires et les plaies de ses pauvres. Si elle élève et entretient à grands frais un somptueux opéra où elle caresse par de délicieuses harmonies les oreilles de ses oisifs dilettanti, elle fait entendre au milieu de ses rues et de ses places publiques, les
chants de misère de ses aveugles, les lamentables complaintes de ses mendians. Puis, ici et là, elle ne sait créer qu’égoïsme et immoralité , car la misère et l’opulence ont toutes deux leur immoralité et leur égoïsme.
Oh non, non ! dans nos villages, dans nos villes, dans nos grandes capitales, l’homme n’est pas logé : — car j’appelle homme aussi bien le chiffonnier qui butine la nuit, sa lanterne à la main, et cherche sa vie dans un tas d’ordures qu’il remue avec son crochet; aussi bien lui et ses nombreux frères en misère, que les hommes de la bourse et des châteaux. — Et j’appelle logement de l’homme une habitation saine, commode, propre et élégante.
Et pourquoi l’homme n’est-il pas logé ? — C’est toujours la même réponse à cette demande et aux autres : pourquoi a-t-il faim? pourquoi a-t-il froid? pourquoi est-il dépourvu d’éducation, et en toutes choses misérable et dénué? — Toujours il faut répondre : Il y a des pierres dans les carrières , du bois dans les forêts , du fer au sein de la terre ; le sol ne refuse pas de produire quand on y sème ; les arts, les sciences , l’intelligence et la force sont là: ce n’est pas la puissance qui manque; il y a du travail à faire,
et il y a des hommes qui manquent de travail ; il faut augmenter l’effet utile du travail par la coordination des travaux; il faut augmenter la quantité de travail en créant l’attraction industrielle; il faut organiser, il faut organiser! il faut réaliser l’Association, il faut passer de l’incohérence à l’Harmonie ! — Voilà à quoi il faut songer; et l’on ne s’occupe qu’à des luttes administratives, à des guerres de partis, à des querelles de déplacement.... Qu’ont de commun toutes ces mauvaises chimères, avec la découverte et l’essai de l’organisation sociétaire de la Commune?
Vous avez vu que la demeure de l’homme se transforme avec la nature des sociétés : il y aurait sur ce sujet de curieuses études à faire , surtout si l’on faisait porter les investigations sur l’art en général; car l’art, ainsi que nous avons commencé déjà à l’établir, a reflété avec une merveilleuse exactitude les caractères particuliers , les mouvemens successifs, les phénomènes variés et multiples qui se sont manifestés aux diverses phases de la vie des peuples. Toutes les conceptions qui ont apparu au sein de l’humanité , toutes les idées qui sont venues au jour, toutes les croyances qui ont passé sur cette terre, ont eu puissance, comme la lyre symbolique d’Orphée, de remuer les rochers et les forêts; elles ont
revêtu des formes monumentales, elles se sont incrustées au fronton des temples , aux marbres des sanctuaires et des théâtres; elles se sont coulées en fer, en bronze, en métaux précieux; elles ont animé des bas-reliefs et des statues ; elles ont harmonié des couleurs sur les toiles des tableaux ou sur les parois des édifices ; elles ont changé et ployé de mille manières la forme de l’habitation de l’homme ; elles sont allées s’empreindre dans ses armes, ses ustensiles, et jusque dans ses draperies etsesvêteinens: car toutes les nations et toutesles époques ont leurs combinaisons plastiques particulières, distinctes les unes des autres, dépendantes de leurs mœurs, de leurs habitudes, de leur vie intellectuelle , et corrélatives à leur socialité propre.
Cette corrélation est si intime qu’il est hors de doute que l’on ne puisse reconstituer l’histoire d’une époque dont toutes les traditions seraient éteintes, dont tous les textes auraient péri , si l’on avait d’assez nombreux vestiges des monumens de cette époque, de son architecture publique et privée, de sa peinture, en un mot des formes généi’ales sous lesquels l’art s’y manifestait. On ferait pour un peuple, avec de pareilles données, ce que Cuvier a su faire, au moyen des débris de leurs squelettes, pour ces
espèces animales disparues dès long-temps de la surface du globe , et dont il a décrit pourtant avec exactitude les instincts , les mœurs et les habitudes: càr tout est lié dans le monde social comme dans la nature ; et si partout la matière se prête à la puissance de l’esprit, si partout la forme réfléchit la pensée, toujours aussi la pensée tend à passer en acte, à se matérialiser, à se produire extérieurement sous des formes. Faite à ce point de vue de congélation , une histoire intégrale de l’art serait un admirable monument archéologique où habiterait tout le passé, et qui ferait revivre à nos yeux les générations éteintes, les siècles qui se sont écoulés; ce serait un immense panorama du développement de l’humanité sur le globe et de ses révolutions successives.
On pousserait l’appréciation des rapports corrélatifs jusqu a des détails singulièrement minutieux, jusqu’à des approximations par centièmes et par millièmes, si l’on veut me passer l’expression. Ne trouve-t-on pas son sens corrélatif, à la salle à manger, à la cuisine, au salon, à la chambre à coucher du Civilisé, comme à la hutte du Sauvage, comme à la tente de l’Arabe, comme à la cabane de nos paysans, comme au taudis de nos prolétaires qui sont encore des Barbares dans notre Civilisation greffée sur Barbarie?
La caserne et la prison , le café et le théâtre , la taverne et le cabaret n’ont-ils pas chacun leur expression particulière? Chaque construction même n’a-t-elle pas un âge , ne porte-t-elle pas sur le front son extrait de naissance? — Les variations de l’architecture militaire , à commencer par la palissade de troncs d’arbres, jusqu’au front bastionné de Yauban et de Cormontaigne, doublé de demi-lune et de contre-gardes, aux fossés profonds, aux remparts à ras de terre , vous disent fidèlement tous les perfectionnemens et toutes les mutations apportés dans l’art de la guerre par les inventions successives.
Enfin, dans notre siècle d’industrialisme et de mercantilisme , n’avons-nous pas à foison des constructions à caractère industriel et mercantile? L’aspect carré , lourd , nu et régulier de ces manufactures où notre peuple va condenser ses sueurs et ses peines, transformé en machines humaines, n’est-il pas clairement révélateur? Nos rues à base de glorieuses boutiques, les unes misérables , les autres étincelantes et dorées , sont-elles menteuses et ne font-elles pas, chapitre par chapitre, toute la théorie du commerce anarchique et mensonger? Et les maisons à loger construites par les spéculateurs dans les grandes villes, n’indiquent-elles pas sous leurs étages
écrasés et leurs fenêtres étroites et rapprochées, que l’homme qui a seulement ses bras pour vivre est là mis à ration d’air et de lumière par le capitaliste qui a bâti le grand casier dans lequel sont serrés cinquante pauvres ménages étriqués, où l’on escompte la santé des hommes, leur vie et leurs poumons.
Que si l’on voulait pousser ces considérations plus loin et descendre même dans la vie individuelle, on remarquerait que l’atelier d’un artiste, le cabinet d’un écrivain, d’un homme de loi, d’un homme de bourse, etc., ont leurs ordonnances particulières et spéciales qui caractérisent ces diverses professions: enfin, tous les jours il nous arrive de tirer de l’aspect d’un appartement, des conclusions approximatives sur le caractère personnel de celui qui l’habite , ou d’en faire la description détaillée et minutieuse pour donner à d’autres la connaissance que nous avons de ce caractère.
Mais , sans nous attacher plus long-temps au développement de cette idée , que toute forme de la matière correspond à une pensée, soit dans les œuvres de l’homme soit dans les œuvres de Dieu , nous arrêtons ici en thèse générale et comme chose prouvée , savoir :
Que l’homme, en passant de la vie sauvage et nomade à la vie de la période barbare qui le fixe au sol , quitte la hutte et la tente pour entrer dans la cabane dominée par la massive demeure du despote militaire, qui, elle-même, est commandée par la grande construction religieuse et théocratique ;
Que la Civilisation venant ensuite, cherche à régulariser à l’extérieur et aligne lentement et péniblement les agglomérations de maisons en mode confus ou barbare, qui est encore le mode de presque tous nos villages et de la majeure partie des quartiers de nos grandes cités.
Le Garantisine qui viendrait ensuite, ne s’en tiendrait pas comme la Civilisation à ce système de garanties architecturales en mode simple et purement extérieur. Il élèverait les garanties au mode composé , spéculant sur la commodité, la salubrité et l’agrément intérieur et extérieur des habitations humaines.
Je ne parlerai pas ici de l’architectonique garantiste non plus que de celle de la septième période. — Les lecteurs qui seraient curieux d’en connaître les élémens principaux, trouveront un plan détaillé d’une ville garantiste à
\’ Extroduction du premier volume du Traité de /’ Association. C’est une curieuse étude.
Il y aurait sur ces sujets de bien intéressans et longs travaux à faire. Pour moi je n’ai eu d’autre but ici que de prouver en principe , et de faire comprendre qu’il n’y a pas à reculer devant cette conclusion logique :
Que l’évolution sociale qui conduira l’humanité en périodes harmoniques , nous apportera des PALAIS là où la Civilisation n’a su bâtir que ses MAISONS de boue et de crachat.
La Civilisation se peint dans ses fourmilières, où s’élèvent çà et là quelques monumens pêlemêle avec des taudis ; elle se peint dans ses villes et ses villages, où l’on trouve tous les genres, toutes les espèces, toutes les variétés de laideur et de saleté. — Vienne l’Association! vienne l’Harmonie ! et l’Harmonie se mirera dans ses resplendissans Phalanstères !
Ne voyez-vous pas que, déjà, toutes les fois qu’il y a eu dans le monde une concentration de volontés, qu’elle ait été obtenue par amour, par
crainte ou par terreur, cette concentration de volontés s’est toujours traduite par un monument proportionnel à sa puissance? la féodalité donnait le château-fort ; la royauté , la pyramide d’Egypte et le palais; la religion, le temple antique et la cathédrale. Aujourd’hui qu’il n’y a plus de pouvoir, de volontés unies et concentrées , il ne se fait plus que des maisons ; oh ! pardon , j’oubliais , on bâtit aujourd’hui des prisons très-solides, très-épaisses, très-vastes, trèsbien verrouillées et cadenassées : le plus bel édifice de Londres moderne est une prison !!
Quoi qu’il en soit , on ne peut s’empêcher de reconnaître que l’œuvre individuelle est nécessairement petite, mesquine, étroite, et que l’union et la concentration des volontés peuvent seules donner de grands résultats. Cette vérité est écrite partout. Vous la retrouvez dans l’hôtelde-ville qui se distingue entre les maisons, parce que c’est le principe de la Commune qui l’a élevé; dans le théâtre, qui correspond à un amour du peuple pour un plaisir commun, ainsi que l’église est l’expression d’une pensée religieuse commune: la Communauté monastique a hérissé de couvens les terres chrétiennes; l’université a bâti des collèges; le gouvernement, des palais de justice, des ministères, des préfectures, des ar-
senaux, des prisons; il a élevé autour de mille places'de guerre d’épaisses et hautes ceintures de pierre , bastionnées et redoublées.
Vous voyez bien que la Civilisation, toute pauvre de moyens qu’elle est, élargit pourtant et régularise son architecture toutes les fois qu’elle produit une organisation quelconque.
Quand les molécules sont éparses dans un milieu troublé, elles se déposent çà et là et se précipitent en poussière. Quand elles peuvent s’approcher et se joindre dans un milieu favorable à l’affinité, elles se juxta-posent et se combinent naturellement en cristaux.- — Ainsi, quand les individualités éparses aujourd’hui se réuniront sous le principe heureux et puissant de l’Association , et se grouperont librement par leurs pôles sympathiques, quand le village deviendra Phalange, les maisons et les cabanes deviendront Phalanstères !
Ce Jtyalansth'f.
JüLES LeCHEVALIER.
Rappelons-nous que, sous l’influence du principe d’Association, les propriétés individuelles et morcelées du canton se sont converties en actions hypothéquées sur l’ensemble de ses richesses; les haies, murs de clôture, bornes, démarcations,
qui découpent, hachent, gâchent et bariolent laidement le terrain , ont disparu ; les cultures sont distribuées avec une élégante et sage variété dans le grand domaine unitaire.
Le Phalanstère s’élève au centre des cultures
La Phalange n’a que faire de quatre cents cuisines, quatre cents étables, quatre cents caves, quatre cents greniers ; elle n’a que faire de cette multiplicité de magasins, de boutiques et de mesquines constructions incohérentes que la complication actuelle prodigue et entretient à grands frais, et que chaque famille répète suivant ses moyens. — Quelques grands et beaux ateliers , quelques vastes locaux lui suffisent pour préparer les alimens plus ou moins recherchés des différentes classes de fortune , pour confectionner les travaux du grand ménage, et emmagasiner les récoltes et les produits du canton.
Les relations sociétaires imposent donc à l’architecture des conditions opposées à celles que demande la vie civilisée : ce n’est plus à bâtir la cabane du prolétaire, la maison du bourgeois, l’hôtel du joueur de la bourse ; c’est le palais où I’homme doit loger. Il faut le construire avec art, ensemble et prévoyance; il faut qu’il renferme
des appartemens somptueux et des chambres modestes, pour que chacun puisse s’y caser suivant ses goûts et ses moyens; — puis il y faut distribuer des ateliers pour tous les travaux, des salles pour toutes les fonctions d’industrie ou de plaisir.
Un croquis était nécessaire pour faire comprendre les dispositions générales d’un Phalanstère. J’ai d’abord dessiné un plan; mais, comme chacun ne lit pas aisément un plan, j’ai pensé à faciliter l’intelligence d’un édifice sociétaire, en mettant ce plan en perspective.
La forme générale que l’on voit ici est exactement celle qui dérive du plan de Fourier. Cette forme remplit parfaitement toutes les convenances sociétaires, tous les avantages de commodité, salubrité et sûreté. Il est inutile de dire que cette forme n’a rien d’absolu ; que les configurations du terrain , et mille exigences particulières pourront la modifier; que les façades, le style et les détails offriront dans tous les Phalanstères des variétés infinies ; en un mot, il ne faut voir ici qu’une forme assurant le service général , et remplissant les grandes convenances, un type de Phalanstère, comme la croix est un type de cathédrale, comme le front bastionné est un type
de fortification ; type flexible et souple aux accidens du terrain , aux convenances des lieux et des climats, et qui n’arrêtera pas lourdement le vol des artistes de l’avenir.
Étudions sur les dessins les principales convenances imposées aux constructions sociétaires, et dont Fourier a su remplir toutes les conditions dans cet admirable plan , qui dépasse de cent coudées toutes les conceptions architecturales qui l’ont précédé. — Tous avez pu reconnaître que Fourier est un analyste profond et implacable , un logicien des plus rudes, un arithméticien des plus sévères ; vous allez juger s’il est un mauvais architecte. Et puis ce ne sera pas tout : plus tard vous verrez bien.
Nous avons devant nous, en regardant le Phalanstère, le corps central au milieu duquel s’élève la Tour d’ordre ; les deux ailes qui tombent perpendiculairement sur le centre, et forment la grande cour d’honneur, où s’exécutent les parades et manœuvres industrielles : puis les deux ailerons reviennent en bord de fer-à-cheval , et dessinent la grande route qui borde la cour d’honneur et s’étend le long du front de bandière du Phalanstère , entre cet édifice et les bâtimens ruraux postés en avant.
Les corps de bâtimens sont redoublés ; le Phalanstère se replie sur lui-mêine, pour éviter une trop grande étendue de front , un éloignement trop considérable des ailes et du centre, pour favoriser, enfin, l’activité des relations en les concentrant.
Les ateliers bruyans, les écoles criardes sont rejetées dans une cour d’extrémité, au bout d’un des ailerons; le bruit s’absorbe dans cette cour de tapage, et l’on évite ainsi ces insupportables fracas de toute nature répandus au hasard dans tous les quartiers des villes civilisées, où l’enclume du forgeron et le marteau du ferblantier conspirent contre les oreilles publiques , avec le flageolet, la clarinette , le cor des enfans et des écoliers.
A l’aileron de l’autre extrémité se trouve le caravanserai ou hôtellerie affectée aux étrangers. Cette disposition a pour but d’éviter les encombremens dans le centre d’activité.
Les grandes salles de relations générales pour la régence, la bourse, les réceptions, les banquets, les bals, les concerts, etc., sont situées au centre du palais, aux environs de la Tour d’ordre ; puis les ateliers, les appartenons de dimen-
sions et de prix variés, sont répartis dans tout le développement des bâtimens. — Les ateliers sont généralement au rez-de-chaussée, comme il convient évidemment. Plusieurs pourtant, comme seraient ceux de broderie, de mode et d’autres du même genre, sont susceptibles d’être montés au premier étage.
Il est sensible que le centre du palais en sera la partie la plus commode et la plus somptueuse : aussi les appartemens les plus chers, les plus richement ornés et largement disposés, borderont le grand jardin d’hiver, fermé derrière la Tour d’ordre, par les replis carrés du corps redoublant. Les appartemens les plus modestes seront placés dans les ailes et ailerons.
Toutefois, l’Harmonie qui, sans viser à une égalité contraire à tout ordre naturel et social , opère toujours la fusion des classes et le mélange des inégalités; l’Harmonie, dis-je, sait établir dans cette distribution générale un engrenage qui empêche et prévient la déconsidération d’un quartier : elle introduit dans le centre et aux alentours, des logemens de prix modique, et en reporte de plus chers sur les extrémités. — D’ail-? leurs, les variations caractérielles disperseront encore les différentes classes de fortune dans les
corps de bâtimens du Phalanstère, et l’on n’y trouvera pas un faubourg St. -Marceau à côté d’un faubourg St. -Germain.
Les espaces entre les bâtimens sont des cours plantées d’arbres , rafraîchies par des bassins, et affectées à différens services ; elles peuvent être ornées de plates-bandes et de parterres intérieurs.
Dans le grand carré central se trouve le jardin d’hiver, planté en partie d’arbres verts et résineux, afin qu’en toute saison il puisse récréer les yeux : tout à l’entour sont disposées les serres les plus précieuses, dont on peut combiner l’arrangement avec celui des galeries et des salles de bains. — C’est le jardin le plus riche, le plus luxueux de tous les jardins de la Phalange; il forme une promenade élégante, abritée et chaude, où les vieillards et les convalescens se plaisent à respirer l’air et le soleil.
Je n’aurais pas pu figurer dans la perspective les arbres des cours et des jardins , sans nuire à l’intelligence de la disposition architecturale du Phalanstère.
Toutes les pièces de la construction harmonienne, appartemens et ateliers, et tous les corps
de bâtimens, sont reliés entre eux par une ruegalerie , qui les embrasse, circule autour de l'édifice et l’enveloppe tout entier. Cette circumgalerie est double : au rez-de-chaussée, elle est formée par des arcades, qui s’étendent parallèlement au bâtiment, comme au Palais-Royal; puis, sur ces arcades, au-dessus du plafond de la galerie inférieure s’élèverait celle du premier étage : elle pourrait monter jusqu’au sommet de l’édifice, et prendre jour par de hautes et longues fenêtres, auquel cas, les appartemens des étages supérieurs s’ouvriraient sur elle ; ou bien elle pourrait s’arrêter et former terrasse pour le second ou le troisième étage.
Il est inutile de dire que ces galeries sont bien vitrées , ventilées et rafraîchies en été , chauffées en hiver, toujours bien pourvues d’air et agréablement tempérées.
Cette pièce est certainement la plus importante et la plus caractéristique de l’architecture sociétaire. Dans un Phalanstère de haute Harmonie, elle est aussi large et aussi somptueuse que la galerie du Louvre ; elle sert pour les grands repas et les réunions extraordinaires; elle est parée de fleurs comme une serre, et décorée par un riche étalage de certains produits d’industrie.
et des produits artistiques de la Phalange et des Phalanges voisines. — Les galeries et les salons des Phalanstères sont pour les artistes d’Harmonie des expositions permanentes.
Il faut se figurer cette élégante galerie courant tout autour des corps de bâtimens, des jardins intérieurs et des cours du Phalanstère; tantôt en dehors, tantôt en dedans du palais ; tantôt s’élargissant pour former une large rotonde , un atrium inondé de jour; projetant dans les cours ses couloirs sur colonnes, ou de légers ponts suspendus , pour réunir deux faces parallèles de l’édifice ; s’embranchant aux grands escaliers blancs , et ouvrant partout des communications faciles, larges et somptueuses.
Cette galerie, qui se ploie aux flancs de l’édifice sociétaire et lui fait comme une longue ceinture; qui relie toutes les parties à un tout ; qui établit le contact du centre et des extrémités , c’est le canal par où circule la vie dans le grand corps phalanstérien ; c’est l’artère qui du cœur porte le sang dans toutes les veines ; c’est ainsi le symbole et l’expression architecturale du haut ralliement social et de l’harmonie passionnelle de la Phalange , dans cette grande construction unitaire dont chaque pièce a un sens spécial,
dont chaque détail exprime une pensée particulière , répond à une convenance et se coordonne à l’ensemble ; et dont l’ensemble reproduit, complète , visible et corporisée , la loi suprême de l’Association, la pensée intégrale d’harmonie.
Quand on aurait habité un Phalanstère , où une population de deux mille personnes peut se livrer à toutes ses relations civiles ou industrielles, aller à ses fonctions, voir son monde, circuler des ateliers aux appartemens, des appartemens aux salles de bal et de spectacle, vaquer à ses affaires et à ses plaisirs , à l’abri de toute intempérie, de toute injure de l’air, de toute variation atmosphérique ; quand on aurait vécu deux jours dans un pareil milieu , qui pourrait supporter les villes et les villages civilisés, avec leurs boues, leurs immondices? Qui pourrait se résoudre à se rembarquer encore dans leurs rues sales, ardentes et méphitiques en été, ouvertes en hiver à la neige, au froid, à tous les vents? Qui pourrait se résigner à reprendre le manteau , les socques, le parapluie, les doubles souliers, attirail bizarre dont l’individu est obligé de s’embarrasser, de se charger, de se couvrir, parce que la population n’a pas su créer le logement qui la garantirait si bien en masse? — Quelle économie de dépenses, d’ennuis et d’incommodités,
de rhumes, de maladies de toute espèce, obtenue par une simple disposition d’architecture sociétaire ! Que de jeunes filles qui sont mortes trois jours après le bal , où elles s’étaient montrées éclatantes de vie et de jeunesse , et qui répondraient encore aux baisers de leurs mères, si cette garantie de santé existait dans nos villes !
Au point central du palais s’élève et domine la Tour-d’ordre : c’est là que sont placés l’observatoire, le carillon, le télégraphe, l’horloge, les pigeons de correspondance, la vigie de nuit ; c’est là que flotte au vent le drapeau de la Phalange. — La Tour-d’ordre est le centre de direction et de mouvement des opération^ industrielles du canton ; elle commande les manœuvres avec ses pavillons, ses signaux, ses lunettes et ses porte-voix , comme un général d’armée placé sur un haut mamelon.
Il est facile de voir que la distribution phalanstérienne que nous avons sous les yeux se prête à toutes les convenances, se plie à toutes les exigences des relations sociétaires , et réalise merveilleusement les plus belles économies.
Chacun trouve à se loger suivant sa fortune et ses goûts dans les différens quartiers du Pha-
lanstère : on s’abonne avec la Phalange pour logement comme pour nourriture, soit que l’on prenne un appartement garni , soit que l’on se mette dans ses meubles. Plus de ces embarras , de ces nombreux ennuis de ménage attachés à l’insipide système domestique de la famille. On petit, à la rigueur, n’avoir en propriété que ses habits et ses chaussures, et se fournir de linge et de tout le reste par abonnement. Il est certain même que cette coutume, singulièrement économique et commode , se généralisera beaucoup quand on verra la propreté raffinée des lingeries sociétaires. — Aujourd’hui on n’est pas si chatouilleux: on couche souvent dans des draps d’auberge et’d’hôtels-garnis, dont la propreté est bien fort douteuse ; et nos petites-maîtresses parisiennes donnent leur linge à des blanchisseuses qui leur font subir, dans leurs cuviers, Dieu sait quels contacts !
L’Harmonien n’a pas à songer à tous ces minutieux arrangemensde chaque jour, qui harcèlent le Civilisé et lui font une vie si matérielle, si prosaïque , si fastidieuse et si bourgeoise : — et c’est ainsi que Fourier , précisément parce qu’il a spéculé sur les dispositions matérielles et domestiques , a trouvé moyen d’affranchir l’homme du joug de plomb que les dispositions abrutissantes
de la Civilisation lui imposent à chaque heure de son existence; c’est ainsi qu’il a trouvé moyen de poétiser la vie. Essayez donc d’en faire autant avec des abstractions quintessenciées et de la morale. Pauvres stupides philosophes ! vous verrez que ces Béotiens vont crier à Y utopie , eux qui, laissant l’homme livré au despotisme absolu et tout-puissant des impérieuses nécessités premières, des besoins matériels de chaque jour , n’en ont pas moins la prétention de spiritualiser sa vie. Cette absurdité , qui a trois mille ans de longueur, est tellement énorme, que l’avenir n’y voudra pas croire.
Le Séristère des cuisines, (0 muni de ses grands fours, de ses ustensiles, de ses mécaniques abrégeant l’ouvrage, de ses fontaines à ramifications hydrophores et armé de ses batteries , se développe à-la-fois sur des cours intérieures de service, et du côté de la campagne. Ses magasins d’arrivages, de dépôt et de conserve, et les salles de l'office sont à proximité.
Les tables et les buffets sont chargés dans ces salles basses; et de là , pris et élevés, aux heures
(i) Séristère esl le nom ge'ne'rique des ateliers plialanstericns ; on saura bientôt la raison de cette dénomination.
des repas, par des machines qui les apportent tout servis dans les salles de banquets régnant à l’étage supérieur, et dont les planchers sont pourvus d’un équipage de trappes destiné à donner aux grandes opérations du service unitaire la rapidité prestigieuse des changement à vue d’un opéra féerique. — Ces mécanismes ingénieux, que la Civilisation emploie çà et là pour faire quelques jouissances à ses oisifs, l’Harmonie trouve son intérêt à les prodiguer pour faire des jouissances sans nombre à tout son peuple.
La chaleur perdue du Séristère des cuisines est employée à chauffer les serres, les bains, etc. Un seul calorifère central suffit ensuite pour distribuer la chaleur dans toutes les parties de l’édifice, galeries, ateliers, salles et appartemens. Cette chaleur unitairement ménagée est conduite dans ces différentes pièces par un système de tuyaux de communication armés de robinets au moyen desquels on varie et gradue à volonté la température , en tout lieu du palais sociétaire. Un système de tuyaux intérieurs et concentriques à ceux du calorifère portent en même temps de l’eau chaude dans les Séristères où elle est nécessaire et dans tous les appartemens. Il existe un service analogue pour la distribution de l’eau froide. On conçoit facilement combien ces dis-
positions d’ensemble sont favorables à la propreté générale, combien elles font circuler de comfort, et contribuent à dépouiller le service domestique de ce qu’il a de sale, de répugnant, et souvent de hideux dans les ménages de Civilisation.
La même pensée unitaire préside au dispositif de tous les services. Ainsi c’est par un mode analogue que des bassins supérieurs placés dans les combles, recevant les eaux du ciel , ou s’alimentant par des corps de pompe, fournissent des ramifications de boyaux divergentes, d’où l’eau projetée avec la force de compression due à sa hauteur, entretient pendant les chaleurs de l’été , dans les atriums, les salles et les grands escaliers, des fontaines jaillissantes, des cascatelles aux bassins blancs , et de hardis jets-d’eau dans les jardins et les cours. Les boyaux mobiles sont employés au service journalier de l’arrosage des abords du Phalanstère; ils servent aussi à laver les toitures et les façades, et surtout à ôter toute chance à l’incendie. 0)
(1) Il faut ajouter encore que pour parer à ces chances infiniment réduites d’incendie, les differens corps du Phalanstère seront séparés par des coupures, et reliés seulement en ces points de section par la rue galerie qui n’est interrompue nulle part. Je n’ai pas rendu ces coupures dans mes dessins, qui , je le répète , n’ont d’autre but que de faciliter la conception de l’idée générale et typique de l’habitation sociétaire.
Grâce à ces dispositions, si bien prises d’ailleurs pour marier la salubrité à l’agrément, dix enfans sur les combles d’un Phalanstère arrêteraient un incendie plus facilement que ne peuvent faire toutes les compagnies de pompiers du monde , dans les maisons et sur les toits souvent inabordables des constructions morcelées, boiteuses et inextricables de nos villes.
L’éclairage général, intérieur et extérieur, est aussi réglé dans la Phalange , sur la même idée unitaire. Personne n’ignore que la plupart des établissemens publics ainsi que des quartiers entiers sont déjà, dans les grandes villes, éclairés par ce procédé. — Les réfracteurs lenticulaires et les réflecteurs paraboliques seront d’un heureux emploi dans cet aménagement unitaire de la lumière, qui multipliera sa puissance en combinant convenablement les ressources de la catoptrique et de la dioptrique.
Une grande partie des choses que je dis ici sont déjà réalisées dans les palais et dans quelques maisons riches de France et surtout d’Angleterre : mais, en Civilisation , pareils avantages ne sont réservés qu’au très-petit nombre des riches : le pauvre meurt de faim, de froid et de misère à côté de leurs hôtels, où ils meurent, eux-
mêmes, gorgés de luxe, de dégoûts et d’ennuis : car si la Civilisation met à la disposition du riche tous les raffinemens du comfort et du luxe , elle les empoisonne, — ce qui est justice.... Dieu n’a pas voulu que quelques fainéans égoïstes pussent être réellement heureux au milieu des souffrances et des grincemens de dents des masses qui travaillent pour eux. Le bonheur est une conquête qui ne peut être faite qu’au profit de toute l’espèce. Aussi est-ce une pitié que de voir ces riches se mutiner contre le sort comme des enfans quinteux, parce qu’ils ne trouvent pas le bonheur, quoique placés pourtant, disent-ils, au milieu de tout ce qui peut le donner.
Oh! non, non, riches du monde! vous netes pas placés au milieu de ce qui peut donner le bonheur; car vous vivez au milieu de vos frères qui souffrent! votre égoïsme fait un mauvais calcul quand il vous ferme les oreilles à la grande voix des douleurs populaires qui gronde autour de vos palais; car tous les humains sont liés, il faut vous le crier sans cesse , par solidarité en malheur comme en bonheur. Croyez-vous donc que Dieu soit un père qui ait des préférences aristocratiques? prenez-vous les autres pour des cadets ou des bâtards? tant qu’il y aura misère sur eux, voyez-vous, il y aura sur vous l’impla-
cable obsession de l’ennui , le vide de lame , le spleen. Tant que le corps du pauvre sera mordu par le besoin , le cœur du riche sera creusé par le ver qui le ronge aujourd’hui. — Si l’on meurt
de faim en bas, en haut on se suicide . Qui
trouve à redire à cela?
Revenons à notre architecture harmoniene qui universalise le comfort et le bien-être , qui loge l’homme et non pas seulement quelques, hommes comme l’architecture civilisée; et résumons la description précédente en disant que , dans la construction sociétaire tout est prévu et pourvu, organisé et combiné , et que l’homme y gouverne en maître l’eau, l’air, la chaleur et la lumière';
C’est au lecteur à faire surgir en relief dans son imagination, l’idée générale du Phalanstère, à se transporter dans ce séjour, à le voir, à tirer de cette donnée féconde que j’indique à la hâte, tout ce qu’elle renferme d’artistique et de comfortable , de comprendre comment toutes ces dispositions concourent à l’utile et à l’agréable , au bon et au beau , au luxe et à l’économie.
Artistes ! ici il y a de l’architecture et de la poésie.
II
ItuLiam ! Italiam !
ViaciLK.
Artistes, artistes, à vous ! à vous, peuple léger et brillant, à vous, hommes d’imagination, de cœur et de poésie! Que faites-vous dans ce monde bourgeois d’aujourd’hui? est-ce que vous vous sentez à l’aise dans cette vaste boutique? Qu’avezvous à emprisonner votre élan dans les magasins d’épiceries, les cuisines du ménage morcelé, la maison du bourgeois et de sa famille ?
La lésine d’un marchand, les étroits caprices d’un parvenu de comptoir, la stricte économie de quelque descendant appauvri de race antique, tout cela ne s’accommode pas à l’art, tout cela ne prête pas à conception ! — Il n’y a plus de sources de richesses que dans la marchandise, et la marchandise n’aime pas l’art. La destruction des grandes fortunes féodales et cléricales, les commotions révolutionnaires et les subdivisions des propriétés ont donné à l’art le coup de mort. 11 agonise aujourd’hui dans la lithographie... Que voulez-vous faire? il n’y a plus de cathédrales, ni d’abbayes, ni de châteaux à construire, à orner de statues et de larges tableaux, à parer
de sculptures et de fresques; plus de toiles à couvrir, plus de marbres à tailler. Le pan de bois, le plâtre et le papier peint ont tout envahi....
Voulez-vous que l’architecture renaisse? faites renaître les conditions qui la nourrissaient autrefois, faites renaître des concentrationsde volontés. — Et cette fois, ce ne sera plus une concentration opérée autour d’un seul point, politique ou religieux; ce sera la fusion harmonique et puissante de tous les élémens de la volonté humaine; ce sera un ralliement universel, une association intégrale de toutes les facultés et de toutes les passions; ce sera l’humanité unie dans sa force et dans son tout: et l’architecture qui sortira de cette combinaison complète et unitaire sera, elle aussi, complète et unitaire.
Ce ne sera plus la cathédrale ou l’hôtel-deville, le collège, le théâtre, le logement de ville ou de campagne, le château, la manufacture, la bourse, et que sais-je encore.... Ce sera tout cela à la fois, tout cela réuni, combiné, unitarisé , formant un tout avec les contrastes et les mille harmonies d’un monde! Voilà l’architecture de l’avenir. — Comparez les Phalanstères, les villes et les capitales dérivant du principe d’As-
sociation, comparez-les avec nos villages, nos villes, nos capitales dérivant du principe de Morcellement: comparez et prononcez.
« Mais cela est trop beau, » disent les niais ébahis, « cela est trop beau et ne peut arriver. Ils sont fous ces gens-là, ils ont lu des contes de fées.... »
Eh! d’abord, puisque nous y voici, entendons-nous un peu. Je pourrais démontrer rigoureusement que les Phalanstères de Haute-Harmonie, les Phalanstères nés au sein de l’opulence de l’ordre sociétaire, quand cet ordre aura depuis quelque temps pris possession de la terre, laisseront bien loin derrière eux en magnificence, en éclat, en couleur, en richesse, ces immenses cathédrales surchargées, du triple portail à la flèche, de dentelles et de broderies de pierre, ces cathédrales où chaque moellon était frappé à l’empreinte de l’art, où les vitraux, les arceaux, les colonnes et les murs étaient , à l’intérieur et à l’extérieur , relevés par les couleurs les plus vives, vermillon, or et azur, et le disputaient en splendeur au maître-autel et à l’étole du prêtre officiant. — Car cela était ainsi.
Et voilà les monumens dont l’Europe s’est hérissée en trois siècles! Voilà ce qu’un seul
principe d’union a su faire jaillir au milieu du désordre général , voilà ce que l’idée religieuse a eu puissance d’extraire du sein d’une Civilisation affamée. Si ces choses ont été produites dans le chaos, pensez aux merveilles qui suivront la création ; pensez-y, et la logique ira plus loin que votre imagination ; et vous ne trouverez pas assez de formes et de couleurs pour vous représenter l’avenir resplendissant et flamboyant du globe transfiguré.
Les palais des Phalanges, artistes! les kiosques, les belvédères et les castels dont elles parsèment leurs riches campagnes, les villes monumentales et la capitale du globe , voilà, artistes, qui vaut bien un devant de boutique , une soupente , un escalier tordu, un palier de maison bourgeoise, une Renommée rouge sur l’enseigne d’un pâtissier.... II faudra des voûtes hardies jetées sur des murs de pierre, des coupoles, des tours et des flèches élancées; votre génie sera à l’aise dans ces grandes lignes dont vous aurez à combiner les mouvemens et les allures! Il faudra aux palais des Phalanges, des portes où sept chevaux de front puissent sortir à l’aise ; il faudra des fenêtres grandes ouvertes par où entrera le soleil dans la maison de l’homme pour y porter largemen t la vie et la couleur; il faudra des galeries, des balcons
et des terrasses où la population du Phalanstère puisse s’épandreetlui faire d 'éclatantes guirlandes avec ses mille têtes de femmes et de joyeux enfans.... Il faudra des tableaux à ses galeries et à ses salles, des couleurs à ses grands ateliers, des fresques aux parois de ses théâtres , à ses voûtes des fresques et des sculptures ; des statues dans ses atriums et ses grands escaliers, des statues sur ses entablemens et parmi les arbres de ses jardins ombreux, des gargouilles ouvrées aux angles des corniches, à ses machines à vapeur des têtes de bronze et des gueules de fer , des marbres à ses bassins, des autels à ses temples, et mille chefs-d’œuvre d’art pour les revêtir et les dignement parer.
Là, voyez-vous, il faudra harmoniser l’eau, le feu, la lumière, le granit et les métaux: l’art aura dans ses larges mains tous les élémens à marier ensemble; ce sera une création!...
Puis, des orchestres à mille parties, des chœurs à mille voix: des hymnes et des poèmes chantés par des masses; des manœuvres chorégraphiques dansées par des populations.... Car dans les Phalanstères ce n’est pas une troupe râpée qui monte sur des planches : l’éducation unitaire élève chaque homme à la dignité d’artiste , et si
chaque homme n’est pas poète et compositeur, chaque homme du moins sait exécuter et faire sa partie dans l’ensemble; chaque homme est une note dans le grand concert.
Et qui prendrait sur lui d’affirmer que Dieu n’a pas donné à chacun de ses enfans une tête qui pense , un cœur qui bat , des oreilles pour aimer l’harmonie, des doigts pour la faire, une poitrine pour chanter et des yeux pour les couleurs , sans permettre, sans vouloir, qu’il en soit un jour ainsi. Dites artistes, dites poètes, ne sentezvous pas la destinée de l’homme? dites, toutes ces merveilles de l’harmonie sociale, n’y sentezvous pas l’empreinte du beau et du- vrai dont vous portez le type en vos âmes? Dites, est-ce cela qui est le faux, et le vrai serait-il le devant de boutique, la soupente , l’escalier tordu , le palier de la maison bourgeoise et la Renommée sur l’enseigne d’un pâtissier?.. Et encore, sans nous traîner dans la prose du mercantilisme et dans toutes les ordures de la Civilisation, dites si cela ne va pas mieux à vos imaginations et à vos cœurs qu’une pyramide d’Egypte bâtie par un peuple nourri d’oignons et le dos courbé sous les pierres, un palais de Néron, et même une colonne Vendôme , fondue avec le bronze sanglant qui tue dans les batailles? Oui, ouï, c’est la destinée de
l’humanité d’être heureuse et riche, et de parer sa planète , et de lui faire une robe resplendissante qui ne la rende pas honteuse au bal céleste, où elle occupe dans la ronde lumineuse une place d’honneur à côté du soleil ! Oui, quand l’humanité marchera dans sa force et dans sa loi, on verra éclore bien d’autres merveilles sous l’influence de la puissance humaine combinée à la puissance vivifiante du globe, et ce que j’ai dit ne serait encore que mesquinerie et pauvreté. ... La destinée de l’homme est bien là , allez.
Mais il faut s’arrêter... j’oublie que ces paroles sont jetées au milieu d’un monde de douleurs et de misères, où six mille ans de souffrances ont étiolé les cœurs des hommes et tari en eux toute source d’espérance. Le mal s’est infiltré jusqu’à la moëlle des os, il a rongé jusqu’au désir. Tous les rêves d’avenir se bornent aujourd’hui à la conquête d’un gouvernement a bon marché!... Il faut s’arrêter....
€om>*nan«0 rt tonotnirs ïrr l’^lrrlpUctoniquc pljalanstériennf.
Que d’erreurs chez ces savans qui veulent nous enseigner les routes du bien , et dont aucun n’a eu assez de génie pour reconnaître que ni le bon , ni le beau ne sont compatibles avec la Civilisation , et que loin de chercher à introduire le bien dans cette société . vrai cloaque de vices , il n’est d’option sage que celle de sortir de la Civilisation pour entrer dans les voies du bien social i Ch. Fourier.
.... leur as-tu dit encore que la plus haute expression artistique d'une chose correspond à son maximum d’utilité ? Victor Labour.
Plus les proportions se rapprochent de leur ternie feutrai et générateur, plus elles sont grandes et puissantes. St. -Martin.
Oui il faut s’arrêter :
Car aujourd’hui que l’on prodigue le nom de poésie d’autant plus qu’on le comprend moins ; aujourd’hui qu’on trempe ce nom dans toutes
scènes domestiques, dans de ridicules péripéties bourgeoises , dans des intrigues d’alcove civilisée , dans les ruisseaux des rues, dans toute puérilité et toute fange ; aujourd’hui que la poésie sociale, la grande poésie humanitaire effarouche et fait fuir notre littérature chiffonnée, nos peintres de mœurs et de vie privée , nos poètes pleureurs, nos laquistes lamentables ; aujourd’hui , il semble en vérité qu’on ne puisse faire de la poésie qu’avec des gonffemens d’amour excentrique, de la vapeur, de l’éther... et puis encore, — pour les uns, avec le poignard classique qui tue dans les règles et proprement derrière la coulisse, emmanché d’un alexandrin de douze pieds, plus raide que sa lame de bois; — et pour les autres, avec le poignard moyen-âge qui égorge en plein théâtre, tout le long du drame échevelé.
Qu’il puisse y avoir de la poésie dans partie de ces choses, qu’il y en ait même en toute action palpitante de vie humaine , et de passion en essor subversif ou en essor harmonique , c’est ce que, moins que personne, je songe à contester : — mais autre est la poésie du présent et du passé , autre est la poésie de l’avenir : l’une, individuelle, douloureuse , gémissante ou poussant de grands cris de douleurs, des clameurs de détresse; l’autre individuelle et humanitaire à la fois, puisant
aux grandes harmonies de la nature, s’inspirant aux mouvemens synergiques des populations et des races humaines, à la voix des lois divines: l’une obscure, l’autre éclatante et radieuse: l’une trempant ses pinceaux dans des larmes et du sang noir, l’autre harmoniant sur les grandes toiles encadrées d’or et de diamans les sept couleurs vives de l’arc-en-ciel : l’une enfin tourbillonnant dans le chaos; l’autre planant sur la création.
Donc, si l’on ne veut pas aujourd’hui la poésie dans les choses sociales, — et en ce moment pourrait-on deviner qu’elle y doit être, puisque l’on prend pour choses sociales une politique décharnée, une charte, squelette sonore et sec dont les os sont le budget, la loi électorale, le cens d’éligibilité et la responsabilité des ministres? — si l’on n’v veut pas la poésie, disons-nous, revenons à l’arithmétique. Faisons des additions et des soustractions, des totaux et des restes. Parlons aux chiffres. Comptons. Aussi bien , voyez-vous, les neufs caractères de l’algorithme arabe, 1, 2, 3, 4? 5, 6, 7, 8, 9 et le zéro, sont une batterie plus que suffisante pour démolir la Civilisation et ruiner toutes ses défenses.
Et d’ailleurs qu’on ne s’y trompe pas ; qu’on ne prenne pas pour valant quelque chose les
grandes déclamations que font, par le temps qui court, au nom de la poésie, contre les mathématiques et les sciences exactes, nos petits poètes éthérés , nos littérateurs de salle à manger. — Il est bien vrai que l’école scientifique actuelle, matérialiste et fragmentaire , a voulu et veut encore , avec ses données arbitraires et la négation d’un plan d’ensemble pensé et préétabli, exiler Dieu de la création; il est bien vrai qu’elle a desséché, fracturé, rapetissé la science : mais que l’on se place, pour voir la science, au haut point de vue de Pythagore, de Képler et de Fourier, qu’on se monte jusque-là, et l’on pourra dire si la science est hostile à la poésie ! — Et même, je le veux encore, que l’on se tienne au point de vue de l’école newtonnienne ; que nos littérateurs si ridicules quand ils entrent tout ambrés, tout parfumés, tout pommadés, dans le domaine de la science , lisent seulement la mécanique céleste, — s’ils peuvent, — et ils verront bien s’ils ont bonne grâce avec leurs airs et leurs dédains. (0 •
(l) Ceci ne s’adresse pas à tous nos littérateurs : il est parmi eux plus d’un homme sensé. Je crois même juste de dire qu’aucune époque n’a présenté une plus riche collection de talens que la nôtre 5 on a prodigieusement perfectionné la forme: malheureusement les idées manquent souvent, et la phrase envahit tout. Ou veut faire à toute force du senti , du profond , et l’on sert en pâ*
Prétendre parquer en deux camps hostiles la science et la poésie, c’est chose bien digne d’un siècle qui veut cantonner à part, aussi, dans le domaine social, l’ordre et la liberté. — L’ordre n’est qu’un mot absurde sans la liberté; ce sont deux faits liés et solidaires: et, dans la création, la poésie est aux mathématiques ce que, dans le monde social , la liberté est à l’ordre. — Serait-ce qu’il n’y a pas de poésie dans les grandes harmonies de la nature? Or, sur quoi seraient fondées ces grandes harmonies, sinon sur les lois mathématiques ? — Sont-ce là , dès-lors , choses à séparer?
ture au public mille petites the’ories plus vaines et plus pue'riles les unes que les autres. Le public, d’ailleurs, consomme tout; il se montre fort débonnaire. Et puis il n’y a pas de critique , pas de saine critique, j’entends. Celte dernière assertion pourra paraître impertinente à ceux qui se sont constitués les juges du camp , et qui tiennent en main les trompes et les trompettes ; elle me vaudra peut-être plus de horions que les passages les plus scabreux de mon livre tous ensemble. Pour le moment, c’est pure assertion: la preuve viendra plus tard, à sa place; et sa place ne peut se trouver que dans un écrit périodique. D’ailleurs, il ne s’agit dans cette note que de dénoncer un ridicule , une des minauderies de notre littérature, qui, tout en faisant niaisement du sentiment contre la science , n’en recherche pas moins avec avidité l’emploi' des expressions techniques de la science, dans le but innocent de se strier , de se donner du galBe , ce qui serait fort bien faire, si cette pauvre science n’était pas plus rudement écorchée encore par ce genre d’hommages, que par la dénigration directe. C’est une contrebande plus fâcheuse que la franche guerre.
Et si, maintenant, la solution de la belle et grande question de l’architectonique humanitaire calculée sur les exigences de l’organisation de l’homme et de la vie sociale la plus heureuse et la plus parfaite , répondant à l’intégralité des besoins et des désirs de l’homme, déduite de ces besoins, de ces désirs, et mathématiquement ajustée aux grandes convenances primordiales de sa constitution physique et passionnelle ; si cette forme qui réfléchit majestueuse et complète , comme nous le verrons mieux plus tard, la grande loi de l’harmonie universelle , se trouve en même temps et par cela même, douée de la plus haute expression de poésie architectonique qu’il soit possible de concevoir, est-ce là une raison pour la rejeter, cette forme?
Quoi donc? vous suspecteriez la réalisabilité (0 de cette grande pensée architecturale parce que, — ainsi que le diamant contient pur le rayon blanc de lumière solaire et les sept couleurs qui le composent, — ainsi elle contient dans son ensemble l’harmonie intégrale et toutes les harmonies qui la produisent ! Vous la suspecteriez parce qu’elle se résout en un merveilleux microcosme dont toutes les parties coordonnées entre elles,
(1) Ce mot-ci n’est guère harmonieux, mais il est utile.
avec leurs styles variés dépendant des rapports des choses, avec leurs caractères propres, leurs types spéciaux, forment une manifestation archétypique du beau, de l’ordre, de l’unité universelle?
Serait-ce donc que ce sentiment du beau , des rapports vrais, des convenances générales, placé au cœur de l’homme comme un flambeau inextinguible , est une lumière fallacieuse et fausse? Ne serait-il qu’une déception? qu’une ironie implacable et cruelle? — Ecoutez donc les sublimes enseignemens de la création , les grandes voix de la terre et des cieux qui apprennent à l’homme que cet archétype idéal gravé dans lame humaine est le verbe éternel incarné partout dans l’univers, et que la tâche de l’homme ici-bas est de l’incarner dans le monde sur lequel il a reçu puissance et domination.
Non! il n’est pas de plus énergique révélation de la déviation de l’homme, pas de témoignage plus hautement accusateur de la subversion de destinée dans laquelle il est plongé, que cette révolte de sa raison pervertie et faussée, contre ses attractions natives, contre les harmonies éternelles vers lesquelles gravite sa nobfe nature. La plus éclatante attestation synthétique du mal
social c’est bien que l’homme soit enfoncé dans le mal jusque là qu’il regarde ce mal comme son élément. C’est cette fatale croyance qui a paralysé si long-temps l’intelligence humaine, qui a fait obstacle à toute hardie recherche d’une issue de subversion en Harmonie : c’est elle encore qui, maintenant qu’un homme, par un incroyable puissance de génie , a trouvé cette issue , fait dire des paroles de cet homme, comme les Troyens des paroles de la prophétesse inspirée : « Ceci est rêve et mensonge , délire et folie ! »
Ainsi, et pour en revenir à la question spéciale qui nous occupe, c’est donc délire et folie que de se proposer la solution de ce problème :
Trouver les conditions architecturales les plus convenables aux besoins de la vie individuelle et sociale , et constituer, d’après les exigences de ces conditions, le type de l’ habitation d’ une population de dix-huit cents personnes, — population qui correspond à l’ unité d’ exploitation du sol, et qui forme ainsi l’alvéole élémentaire de la grande ruche sociale :
Quoi donc, c’est folie et délire, cela! et vous dites: cela est inoui, extravagant, irréalisable , c’est le grand mot; et vous parlez ainsi alors que
vous avez sons les yeux et à vous les crever, encore, des constructions logeant dix-huit cents hommes , et non pas fondées en terre ferme , sur roc, mais bien mobiles, mais filant sur l’océan dix nœuds à l’heure et transportant leurs habitans, de Toulon au Cap, du Cap à Calcutta , de Calcutta au Brésil et au Canada ; des constructions à dix-huit cents habitans, qui narguent les vents des grandes mers et les ouragans des tropiques, de braves et dignes vaisseaux de ligne, ma foi, épais de précinte, hauts de mâture, et carrés de voilure, et parlant haut des deux bords avec leurs triples batteries de trente-six et de vingtquatre, et mordant dur, encore , avec leurs grappins d’abordage !
Était-il donc plus facile de loger dix-huit cents hommes au beau milieu de l’océan, à dix-huit cents lieues de toute côte, que de loger dans une construction unitaire dix-huit cents bons paysans en pleine Champagne ou bien en terre de Beauce?
Mais voici un autre problème encore, et qui s’énonce ainsi :
Trouver moyen de mettre à l’abri dans une ville un petit corps de troupes , et de lui donner même
pendant un temps plus ou moins long 3 une supériorité de forces sur une grande armée qui l’ attaquerait avec un matériel immense , des bombes de douze pouces et des boulets de vingt-quatre.
Je pourrais bien vous dire, moi qui suis du métier, ce qu’il a fallu d’observations, d’efforts d’intelligence et de combinaisons pour arriver à résoudre ce problème comme il l’est aujourd’hui. Parapets, bastions, courtine, tenaille, demilune et réduit de demi-lune ; contre-gardes , fossés, chemins couverts, places d’armes et réduits de place d’armes, traverses, communications.... je vous fais grâce du l'este et des détails; il a fallu agencer et combiner tout cela, ménager les angles et les incidences, les commandemens et les défilemens ; combiner toutes les formes , calculer toutes les hauteurs , toutes les dimensions, les modifier de mille manières par mille considérations et pour mille relations; coordonner chacune d’elles à toutes les autres ; et cela , non pas grossièrement , non pas d’une façon approchée, mais, savez-vous, à un centimètre près! Et il faut des combinaisons différentes pour toutes les positions différentes !
Dans ces fortifications, où les promeneurs bénévoles ne voient guère, en général, que des
remparts et des fossés, il n’y a pas un mouvement de terrain, pas un pli qui ne soit calculé; et quand une place forte a fait sa toilette de guerre, quand elle s’est parée pour le siège, hé bien! il n’y a pas une pierre qui ne soit en son lieu , pas une motte de terre qui ne soit à sa place !
La détermination d’un front-bastionné, type et élément de la fortification, constitue un problème tellement surchargé de conditions , qu’il y a de quoi effrayer d’y penser. Ce que l’invention en a dû coûter d’efforts , d’intelligence et de tension d’esprit , vous pouvez en juger par ce que l’on exige de temps, de travaux, d’études et de science pour arriver à la comprendre.
Or, ce problème a été résolu ; l’invention a été faite, réalisée, maçonnée. On a dépensé et on dépense encore des milliards en Europe pour faire , entretenir et défaire des milliers de frontsbastionnés. Ce n’est pas impossible, cela! — Il est vrai que c’est une des parties constitutives du grand art de tuer les hommes , et qu’en cette direction du moins on ne se ferme l’espoir à aucune espèce de perfectionnement et de progrès. —
Yoyez plutôt le mortier-monstre _ des bombes
de mille, cordieu ! il y a de l’avenir dans cette découverte....
Hé bien ! si l’adoption de cette découverte , ou de toute autre invention philantropique et productive du même genre, nécessitait un changement dans le système de défense, vous verriez qu’on trouverait tout simple de poser le problème de la fortification des villes sur de nouvelles hases, de recommencer l’invention et d’en construire la solution. Pour cela on a de l’argent, des travailleurs, un nombreux corps d’ingénieurs qui apportent à ces choses science, intelligence et facultés; pour cela on remue le sol, on fonde sur pilotis, on laboure le roc, on creuse en roc dur des fossés profonds de soixante pieds; pour cela rien ne coûte. — C’est bien.
Mais qu’un homme vienne dire que l’on devrait songer à loger les hommes sainement , commodément, agréablement, sociétairement. . . — Folie et délire !
Que cette homme ajoute qu’il en a trouvé le moyen , qu’il le donne : — le voici , voici les plans, examinez. Et si les plans paraissent bons, faites au moins un essai, un seul. C’est la porte d’un nouveau monde.. . — Pst! rêve et mensonge !
Oh ! il faudra pourtant bien que vous écoutiez, je vous le jure ! dut-on vous appliquer la
bouche d’un porte-voix sur les oreilles. Si vous êtes logés, vous autres, tout le inonde ne l’est pas. Il y en a qui ont trop froid en hiver, et trop chaud en été , savez-vous ? il y en a dont la botte de paille à coucher se mouille trop quand il pleut, et dont le plancher devient boue! L’homme n’est pourtant pas fait pour vivre dans les tanières. Ce n’est pas un animal qui se terre', l’homme : et il faut qu’on le loge.
Hé bien ! s’il faut qu’on le loge , trouvez donc pour le loger mieux qu’un Phalanstère; trouvez mieux en satisfaction des convenances , en agrément, en magnificence, et en économie? . en
économie , entendez-vous?
Chose étrange ! il n’y a pas de problème absurde, mal posé ou malfaisant, qu’on n’ait encore cherché à résoudre sur cette terre; et on s’insurge contre l’idée de déterminer les lois d’une architecture harmonique avec l’organisme humain !
L’académie s’ingénie chaque année à trouver des sujets de concours pour les élèves de l’école d’architecture, et elle n’a pas eu l’idée de proposer celui-là; c’est pourtant une conception plus féconde, une idée plus hante de cent coudées, que toutes les idées architecturales qui aient été exécutées ou seulement émises jusqu’ici.
G était là d’ailleurs la tâche sociale réservée à l’art dans la carrière du progrès social. — Qu’un architecte, en effet, laissant le quart de rond , la cimaise et les ordres , se fût proposé de résoudre le problème architectural ainsi posé :
Etant donné l’homme , avec ses besoins , ses goûts et ses penchans natifs , déterminer les conditions du système de construction le mieux approprié à sa nature ;
Cet architecte se trouvait, dès le premier pas, face à face avec l’option suivante :
* * Ou une maison isolée pour chaque famille ;
** Ou un édifice unitaire pour une réunion de familles.
L’économie, l’aisance, la facilité des relations et des services, les agrémens de toute nature, toutes les convenances matérielles, sociales et artistiques, militaient pour le second système.
Dès-lors, l’artiste optant pour l’architectonique sociétaire , était sur la voie du calcul des destinées ; il découvrait de proche en proche , en cherchant les bases de son projet, toutes les conditions de la vie sociétaire, qui ne sont autre
chose que les déductions naturelles et pratiques des besoins , des goûts et des penchans natifs de l’homme. Et c’est ainsi qu’en spéculant sur l’architectonique la mieux adaptée à la nature humaine, on eût nécessairement rencontré la forme sociale la mieux adaptée aussi à celte même nature.
Toutes ces questions se touchent essentiellement. On ne peut pas résoudre les unes saus déterminer en même temps la solution des autres. Le problème architectonique n’est qu’un cas particulier du problème social général, qui doit être ainsi posé :
Etant donné l’homme, avec ses besoins, ses goûts, ses penchans natifs, déterminer les conditions du système social le mieux approprié à sa nature.
Décomposez le mot système social, et vous y trouverez système industriel , système commercial, système scientifique, système d’éducation, système d’architectonique, etc., toutes branches particulières de l’arbre social. — Or, la vérité étant dne, si vous avez découvert la loi qui doit régir l’un de ces systèmes, vous avez aussi la solution pour tous les autres.
Construisez un Phalanstère, pourvoyez-le de son matériel, amenez-y une population de trois ou quatre cents familles inégales, riches et pauvres, pères, mères et enfans ; laissez-les se caser, agir; abandonnez-les à elles-mêmes; surtout, préservez-les du contact de tout pédant philosophe et moraliste , race toujours ardente à contrarier les indications de la nature: et moins de six mois après l’installation , vous verrez l’Association réalisée par instinct. - — Il est sensible que les travaux domestiques seraient d’abord organisés en grande échelle et sociétairement; ensuite le système d’éducation , et tous les autres service, de proche en proche. La création du milieu architectural sociétaire commanderait la formation du milieu sociétaire intégral : il n’y aurait qu’à suivre docilement la voix du génie de l’humanité. — ■ C’est , au reste , ce qui demeurera prouvé au second volume de cet ouvrage, où, pour déterminer les conditions de la vie sociétaire, nous ne ferons rien autre chose que de placer une population au milieu du dispositif matériel d’une phalange, nous bornant à constater le mode suivant lequel se comporteraient naturellement, dans un pareil milieu, les divers membres de cette population, les lois suivant lesquelles s’y grouperaient librement les individualités, et s’y formeraient spontanément les
aggrégâtions et les hiérarchies de tous les ordres.
Si l’on eût réalisé pareil projet par manière d’expérience, il est évident qu’on fût tombé sur une forme sociale non pas artificielle, factice, contrariant la nature, comme le sont la Civilisation et toutes les rêveries des philosophes, toutes les républiques utopiques sorties de leurs cerveaux, construites à leur façon, — mais sur une forme sociale naturelle, normale, dérivant rigoureusement de l’organisation humaine , faite à la façon de la nature ou de Dieu 3 ce qui vaut bien la façon de Platon, ou celle de M. Bérard, éditeur de la glorieuse charte de i83o, laquelle
est établie pour l’éternité, comme on sait .
ainsi que l’étaient déjà les précédentes.
Les hommes n’ont pas encore pu se persuader qu’il fallait plier devant la nature, se rapprocher d’elle et lui demander ses lois ; ils aiment mieux en faire eux-mêmes, des lois, quitte à ne leur donner d’autre sanction que celle qui vient des gendarmes et du bourreau.
Le lecteur doit bien comprendre maintenant que Fourier a manœuvré à l’inverse de tous les réformateurs de l’œuvre de Dieu, et que sa dé-
couverte est la récompense de la religieuse docilité qu’il a mise à suivre les indications de la nature. Toutes les dispositions de la vie sociétaire sont exactement calquées comme les dispositions architecturales que nous venons d’examiner, sur des convenances fixes et bien déterminées. Le calcul qui lui a livré la connaissance de l’architecture sociétaire est le même que celui qui lui a donné la clef de toutes les autres parties constitutives de la société harmonique.
La vérification des calculs , la contre-preuve des opérations consiste à soumettre les résultats obtenus à la pierre de touche composée, à examiner s’ils réalisent l’alliance du bon et du beau, de l’artistique et du comfortable , du merveilleux et de l’arithmétique; car cette alliance, ainsi que je viens de l’établir, est le caractère de toutes les œuvres de Dieu , le vrai contrôle de toute harmonie.
Que l’architecture phalanstérienne , type élémentaire de la grande architecture humanitaire, contienne les sources les plus vives auxquelles puissent s’alimenter l’art et la poésie architectoniques, c’est ce qu’aucun artiste et aucun homme qui a quelque portée dans l’esprit et qui peut
comprendre une donnée , ne songeront à contester. — Mais nous marchons dans des chemins tellement encombrés d’obstacles , tellement semés de préjugés, tellement obstrués par les ronces de la routine ; nous avons à parler à des gens si bien habitués à ne croire réalisable et possible que ce qui est étroit , mesquin , difforme et laid, si éloignés de comprendre que la plus haute expression poétique dont un mouvement quelconque soit susceptible correspond précisément à son maximum d’utilité, nous avons, en un mot, tant de défiances à vaincre, nous qui venons jeter une idée d’Harmonie en pleine Civilisation, que nous devons examiner spécialement l’architecture sociétaire sous le rapport de l’économie , et prévenir ainsi toutes objections sur sa réalisabilité ; — objections qu’on ne manque pas de tirer de sa splendeur et de sa magnificence , comme si ces caractères n’étaient pas plus conformes aux attractions de l’humanité, et par conséquent à sa destinée, que les cloaques, les clapiers et les fanges de la Civilisation.
Examinons donc la question sous le rapport de la réalisation, et réduisons à leur juste valeur les prétendues impossibilités de l’application.
Deux et deux font quatre.
Traité d’ 'Arithmétique.
J’ai exposé l’idée générale du Phalanstère, du manoir de la phalange industrielle, qui remplacera le village civilisé, comme le village à remplacé le kraal du sauvage. Ai-je dit que les premiers Phalanstères, dont accoucherait notre pauvre Civilisation, seraient brillans et somptueux comme les Phalanstères de Haute-Harmonie, les Phalanstères nés et baptisés au soleil de l’avenir ? Non, je n’ai pas dit cela. Comparativement à ees resplendissans Phalanstères, les premiers essais de la Civilisation seront des avortons; et pourtant ces avortons-là sembleront des séjours enchantés, auprès de nos habitations.
De quelque peu de valeur que soient les matériaux des Phalanstères de début, l’unité de la construction , la symétrie des grandes masses , le contraste et la variété des parties, l’agencement heureux des détails avec l’ensemble , et par-dessus tout l’expression architecturale d’une large pensée sociale ; les harmonies de ces constructions avec les eaux, les végétaux, les riches paysages animés par une heureuse et joyeuse po-
pulation ; tout cela sera suffisant pour faire, de ces Phalanstères de début, d’honorables séjours; le luxe ensuite ira croissant selon les ressources , — et la progression sera rapide.
Le Phalanstère d’essai , celui dont le succès prouvera sans réplique la grande vérité sociale qui ne peut pas être introduite dans certaines cervelles par la voie de la science et du calcul, ce premier Phalanstère sera certainement établi dans un lieu non occupé par un village ; ce sera un terrain d’une lieue carrée environ, acquis par une société d’actionnaires, et sur lequel on se proposera de porter une population pour l’exploiter; ce sera une colonie sociétaire exécutant combinément des travaux d’agriculture, d’ateliers, d’éducation et de ménage.
Or, demandez-vous s’il serait plus économique et plus sage, pour loger une population qui s’élèvera à dix-huit cents ou deux mille personnes, d’élever un grand édifice unitaire, ou de bâtir trois cent cinquante à quatre cents petites maisons isolées et civilisées, trois cent cinquante masures morales et philosophiques.
Ce n’est plus ici du fantastique , des chimères, de la folie, comme disent nos esprits-forts ; ceci
est prosaïque et vulgaire : il ne faut ni beaucoup d’architecture , ni beaucoup d’arithmétique , pour comprendre que le développement des murs, des toitures et des charpentes à élever, serait quatre fois plus considérable dans le cas de la bourgade que dans le cas du Phalanstère.
Ajoutez encore les murs de clôture nécessités, dans le régime morcelé, autour des jardins et devant les cours des maisons ; pensez que vous pourrez avoir sous une seule couverture courant régulièrement d’un bout à l’autre de l’édifice sociétaire , trois et même quatre étages ; que vous épargnez quatre cents cuisines, quatre cents salles à manger, quatre cents greniers, quatre cents caves , quatre cents étables , quatre cents granges pour les concentrer dans quelques vastes séristères. — Réduction analogue sur une foule de pièces et d’ateliers épars aujourd’hui dans la bourgade. — Indépendamment de l’économie déplacé et de construction, ajoutez celle de deux ou trois milliers de portes, de fenêtres, de baies, avec leurs châssis, leurs boiseries et leur ferremens; pensez à l’entretien ruineux que chacune de ces maisons nécessite par année , au peu de durée de ces constructions mal faites , aux ignobles remaniemens qu’on leur fait incessamment subir ; multipliez la dépense de chaque maison par le nombre
de ces maisons, et vous serez à même de prononcer.
Quantji la rue-galerie, voyons ce qu’elle épargne. — Dans chaque maison, des escaliers tordus et boiteux qui mangent beaucoup de place et beaucoup de matériaux , des corridors , des couloirs, des paliers; puis, des précautions dispendieuses de toute nature, que, depuis la basse classe jusqu’à la haute, depuis le parapluie jusqu’à la voiture, chacun des deux mille habitans de la bourgade est obligé de prendre contre le froid, la pluie, les intempéries; puis les maladies qui coûtent, usent la santé, arrêtent le travail; puis enfin le bien-être en place du mal-être ; — pesez toutes ces choses, et vous verrez que la rue-galerie, vitrée, rafraîchie ou chauffée, avec ses grands escaliers régulièrement disposés , ses atriums et ses porches fermés du rez-de-chaussée, où l’on descend de voiture à l’abri quand on vient du dehors ; vous verrez, dis-je, que la ruegàlerie avec tout son luxe , est une construction aussi économique, qu’hygiénique et comfortable.
Calculez ensuite ce que , dans chaque ménage , l’on dépense de travail et de temps pour le service de la cuisine, de la cave, du grenier, pour l’apport de l’eau, que les valets ou les
femmes vont péniblement puiser, plusieurs fois par jour, à la pompe ou à la fontaine, pour l’entretien et le service de propreté , pour toutes les opérations domestiques exécutées par de simples mécanismes dans la construction phalanstérienne.
Le service de la première distribution de l’eau dans les ménages des grandes villes, de Paris, par exemple , emploie à lui seul des milliers de bras et constitue toute une industrie. Faites le compte de l’effet utile obtenu par le retour à la production active de toutes ces forces épargnées par des machines; ajoutez à ces bénéfices qui deviennent prodigieux quand vous les appliquez sur de grandes échelles, les dispositions de garantie contre les incendies, dont les sinistres s’élèvent chaque année, en France, à des sommes énormes; enfin, pensez à la supériorité de puissance et d'effet de toute opération faite avec ensemble, régularité, et bien dirigée, sur les opérations morcelées, anarchiques, exécutées aujourd’hui dans les conditions les plus défavorables sous tous les rapports; et quand vous aurez examiné , considéré , calculé toutes ces choses , alors, décidez
Si l’Architectonique unitaire, qui permet seule de substituer l’ordre au désordre, l’aménage-
ment à la déperdition, n’est pas, — arithmétiquement et prosaïquement parlant , — mille fois préférable à l’Architectonique confuse et morcelée.
Tout ceci, je le répéterais mille fois, n’est ni du fantastique, ni de la folie ; tout ceci est vulgaire, positif, palpable, et tellement clair, qu’il n’y a même pas de philosophe qui ne soit capable de le comprendre.
On aurait beau se dire dépourvu de tout sens poétique, de tout sentiment des corrélations et des rapports vrais ; on aurait beau être absolument sourd, par organisation, à la voix de la convenance des choses , il faudrait encore se rendre. C’est l’arithmétique qui parle, qui conclut. Il n’y a pas à ergoter contre elle.
Dira-t-on maintenant qu’il est impossible de disposer des bois et des pierres en édifice sociétaire ? les pierres et les bois se refuseraient-ils à être façonnés en édifice sociétaire? — Si les bois et les pierres ne refusent pas de se prêter à semblables constructions, ne soyez donc pas plus >/Zintelligens que ces matériaux, en jetant brutalement au travers des raisonnemens et des calculs qu’on vous fait, ce mot inepte d’impossibilité —
Donc , il demeure bien et dûment démontré :
Que l’architectonique morcelée est ruineuse et malfaisante , tandis que l’architectonique sociétaire remplit toutes les conditions d’ économie , de salubrité, d’ agrément , satisfait à toutes les convenances , et ouvre à l’art que l’autre tue, un avenir inespéré et inoui.
Et ceci apprendra à ceux qui croient que l’architecture est morte , et à M. Hugo qui l’a écrit , que cette opinion-là n’est qu’une débilité de leur esprit. M. Hugo, M. Hugo! qui a construit je ne sais quelle ridicule théorie , qui a sué sang et eau durant trois ou quatre chapitres , pour établir en phrases pompeuses que l’humanité a fait jadis de l’architecture dans le but unique et simpliste de faire de la poésie, et qui, partant de là, a posé cette solennelle puérilité, que la découverte de l’imprimerie avait tué l’architecture , parce que désormais l’humanité pouvait faire de la poésie plus facilement en alignant des caractères de régule, qu’en alignant des moellons de marbre et de granit...!!! M. Hugo le poète, qui, parce qu’il fait de la poésie, lui, avec une plume, s’est allé mettre en tête que l’humanité ne pouvait plus faire de la poésie qu’avec des plumes! M. Hugo, qui prétend parquer l’humanité dans
les dimensions de sa sphère, à lui; qui donne pour champ à l’humanité et pour limite à l’avenir l’étendue de son cerveau; M. Hugo, enfin, qui voulant à toute force faire de la profondeur au lieu de rester dans son rôle , a pris à cœur de maculer son bel œuvre de la Notre-Dame , en y introduisant cette sublime niaiserie, résumée par ces mots : ceci, — le livre, — tuera cela, — le monument.
En vérité, on n’a jamais donné dans des aberrations plus vaniteuses et plus insensées. Il siérait que M. Hugo retranchât de son ouvrage cette malencontreuse addition qu’il a mise à ses dernières éditions ; car si son ouvrage est destiné à vivre dans l’avenir , des chapitres pareils ne feraient pas honneur à son intelligence. Il siérait aussi qu’il apprît et qu’il retînt que — pour grand poète que l’on soit, — on n’a pas le droit d’entrer tout botté et tout crotté, comme Louis XIY au Parlement, dans le domaine de la science sociale, et que quand on veut faire de la science sociale , il faut d’abord aller à lecole pour l’étudier. — • En temps et lieux on pourra enseigner à M. Hugo que la science sociale contient d’autres doctrines que celles du Constitutionnel , où il en est encore à l’heure présente, avec son abolition de la peine de mort , sa réforme
des prisons , et sa morale de résignation à l’usage des masses humaines, qua l’instar de M. de La Mennais, le soi-disant Croyant, il condamne à jamais à la misère , de son autorité privée , comme il condamne l’humanité à ne plus faire que de petites maisons. — En fait d’ institutions d’avenir, comme en fait d’ architecture d’avenir, M. Hugo a encore beaucoup à apprendre; et s’il ne veut pas apprendre , au moins ne devrait-il pas consacrer son beau et grand talent à accréditer des erreurs, des puérilités, des niaiseries, qu’il est bien force de détruire quand il rend le mauvais service de les corroborer ou de les éditer luimême.
Donc, artistes, croyez plutôt au génie de l’humanité qu’à la voix des faux prophètes.. . L’Architecture, qu’ils vous disent morte et enterrée, a encore à grandir de bien des coudées, vraiment, pour atteindre à sa taille! — l’avenir est large, l’homme est puissant. Les apôtres de l’étroit et de la faiblesse, du pauvre et du mesquin, ne puisent pas leur inspiration en sources vives, et ce n’est pas eux qu’il faut écouter.
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